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#1 Cev 1 voyage
Ce volume est là réimpression de deux récits de 4 voyage publiés par la Societé des sciences, hislo- : 3 riques el naturelles de l'Yonne. Le premier, Six 1 Mille lieues en soixante jours (Amérique du té 4 Nord), a paru en 1877, et le second, Promenade autour de l'Amérique dy Sud, en A8178.
L'accueil sympathique fait à ces deux ouvrages, a publicité spéciale et nécessairement res- @ireinte dont ils ont été l’objet, m'engagent à. les à 4 présenter de nouveau au public en les réunissant Gé sous le titre de : Promenades dans les feu Amériques. # Je ne suis point un savant ; je ne suis niun natu- . Maliste ni un archéologue >ÿ'ä&i parcouru l'Amériue en simple touriste, désireux de tout voir et de bien voir; et, si ces notes de voyage écrites surles Mieux mêmes, au jour le jour et au courant de la Alume, ont quelque mérite, c'est uniquement celui
ri
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d'être exactes et de reproduire fidèlement tous les détails qui m'ont frappé, toutes les impressions que j'ai ressenties. . tevidet
En publiant ce livre, j'ai eu “encore un autre D j'ai voulu montrer combien ces excursions lointaines, si rarement entreprises par nos compatriotes, sont devenues faciles et relativement -peu coûteuses. Quelques mois et quelques milliers de
francs suffisent pour les mener bonne fin. a =. C'est ainsi que, dans mon premier voyage, il m'a * fallu seulement deux mois et une somme de trois : À mille francs pour franchir l'Atlantique, voir les * principales villes du Canada, le Niagara et Chicago; traverser tout le-continent américain dans sa plus grande largeuf, de l'embouchure du Saint- Laurent aux rivages de l'Océän Pacifique, par les prairies du Far-West, les Montagnes Rôcheuses, le grand Désert des Etats-Unis et la Sierra- Nevada de Californie ; visiter San-Francisco, le pays des Mormons et la ville du Lac-Salé,les gran-
étant F
“Met dan:
bas ass
des cités de l'Ouest, Washington et ses musées, Philadelphie et l'exposition universelle du Cer- Pxiste tennial, le fleuve Hudson‘et New-York. 4 rastes : L'année suivante, en cent quatorze jours, € 4 ROTIAt avec une somme qui n’a guëèrg dépassé quatre | Ma mille francs, j'ai fait le tour entier de l'Amérique À ge antes €
dusud, touchant à LisHpnne etau Sénégal, vis 4
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)yage, il m'a me de trois ue, voir les rara et Chi-
ricain dans
re du Saintque, par les Rôcheuses, la ‘Sierra- ‘rancisco, le
alé,les gran- 1 cn pas assez compie de l'immense différence qui
ses musées,
lle du Cen- ”
rk.
ant Rio-de-Janeiro avec ses forêts vierges, Mon-
4 [tevideo et l'estuaire de la Plata; puis, franchissant
f le détroit de Magellan au mois d'août, c est-à-dire Lau cœur de l'hiver dans l'hémisphère austral, j'ai etrouvé le printemps au Chili et en Bolivie, l'été
ee:
au Pérou et dans la république de l'Équateur ; ; enfin, après avoir longé toute la côte occidentalé:
e l'Amérique du Sud, j'ai traversé l’isthme dè Panama et effectué mon retour en Eurôpe en visi-.
Dé:
Mant les ports de la Colombie et qe et *hos colonies des Antilles. |
On est généralement porté à s'exagérer les enuis etles désagréments d'une longue traversée. Le oyageur qui a été un peu trop rudement secoué our aller de Dieppe à Brighton ou qui n’a trouvé
Que peu de confortable sur certains paquebots de 5x 4 r de : Manche'ou de la Méditerranée, recule naturel -
Jement devant la perspective de faire un long traet dans de pareilles conditions. Mais il ne se rend
Pxisie entre ces petits vapeurs côtiers et les yastes steamers transatlantiques, véritables hôtels
20 jours et À Mottants où chacun peut s'installer à sa guise et ? |
passé quatre À el Amérique, À k:
Sénégal, visi-
ivre tranquillement, à l’ abri des mille soucis. ‘qui attendent à terre. Que de fois, après de .fatiantes excursions, j'ai trouvé à leur bérdun repos
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que vous procurentla société de vos compagnons de ve yage, ou bien la contemplation des aspects vaiés de l'Océan, les heures s’enfuient avec une _ rapidité telle qu’il m'est souvent arrivé de ne quitter qu'avec regrei ces vaillants et beaux navires. . L'appréhension du mal de mer, la crainte d’a- Voir à supporter une chaleur excessive dans les . ti tropicales sont les principaux motifs qui Un s'opposent aujourd’hui à la vulgarisation des loin- + | tains voyages. A ces objections je répondrai que le . rouliset le tangage sont bien moins sensibles à . bord d'un grand bâtiment et que, du reste, dans ? les basses latitudes, les mers sont ôrdinairement calmes. Quant à l'extrême chaleur, elle n'est point à redouter. Jamais, même sous l'équateur, là température n'est étouffante en pleine mer; le thermomètre s'y élève rarement au dessus de 28 centigrades et, presque toujours, une brise délicieuse vient rafraichir l'atmosphère.
, Du reste ces'traversées, que l’on s’imagine toujours devoir être si longues, se font bien vite à maintenant. Cinq jours et six heures m'ont suffi 4 pour franchir l'Atlantique du Nord, de la côte ‘3 d'Irlande au détroit de Belle-Ile, entre le Labrador 1
pour 1 lointai naire
tôt le.
l fait cet
Dan:
et Terre-Neuve; treize jours après avoir quitté la M blié sc Guadeloupe, je débarquais à Saint-Nazaire. 1875, |
En résumé, je m’estimerais heureux si le récit
pagnons de spects vaavec une de ne quitx navires. .
rainte d'a- à :
e dans les 4 # ESP motifs qui | 7
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reste, dans | \ . ML inairement
n'est point ur, là temr: le therde 28° cen- > délicieuse
Matapan, d'Edimboirg au Caire, j'avais déjà sillonné notre vieux continent. Chaque voyage a eu {pour résultat de m'inspirer le désir de voir de plus lointaines contrées. Aussi, \’exposition du @énteinaire américain à Philadelphie a-t-ellé êté plutôt le prétexte que le but rée du voyage que j'ai
à fait cette année en Amériques 3 Dans l'excellent recueil Ze Toùr du Monde puir quitté la ‘blié sous la direction de M. Charton, a paru, en aire. 10 1875, le récit d'une excursion au Canada, par M. de si le-récit Lamothe. L'auteur sé Ve à divers points. de
agine tout bien vite.
m'ont suffi %
vue, d’avoir suivi l'itinéraire de Ja ligne Allan, à
Ja fois plus court et plus pittoresque. Des rensei-
nn précis me furent donnés à l'agence tablie à Paris, rue du Quatre-Septembre, et je me décidai à retenir une place de cabine à bord
du Sardinian, qui. devait quitter Liverpool le: 31 août .187$6, à destination de Québec. Je n’eus *-
qu'à m’applaudir de cette détermination.
Le samedi soir, 26 août, je quittais Parisen vrai touriste, n'ayant pour tout bagage qu'un sac en toile avec ma couverture roulée par-dessus; le tout pouvant se pofter facilement sur le dos, à Tr aîde de bretelles.
: J'avais choisi pour me rendré à Londres . la route de Dieppe; ayant l'intention de m'arrêter à: Brig shton pour y visiter l'aquarium récemment
“ justailé dans cette ‘ville ; j'avais compté sans la
sie mer et Sans le Dimanche anglais. Partis
à six heures du matin de Dieppe, nous aurions dùû arriver à midi à Newhaven; mais nous eûmes trois heures de retard ; il n° y avait plus ce jour-là
de train en correspondance avec Brighton, et je
dus me _résigner : à me te dirèéctement à
Londres. y)
C'était la quatrième fois que je visitais l'immense métropole anglaise: je consacrai deux jours
“entiers à revoir 165 : admirables collections du British Museum et'de South Kensington ; dans ce,’ dernier établissement, classé avec un ordre parfait! !
à chaque objet se\trouve une note indiquant le sujet, Son origine et-son histoire, ainsi que la date de son acquisition et même le prix qu'il a coûté.
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Aout cela rend la visite de ce musée particulièrene Allan, à Mnient intéressante. ADR EC De Des rensei- # À peu de distance de South Kensington se trouve à l'agence ‘Ale musée indien, où étaient exposés depuis peu les mbre, et je : cadeaux reçus par S. A. le prince de Galles, ine à bord pendant. son récent voyage dans l'Inde, dans iverpool le: ÆJ'hider de 1875-1876. “aRere 4 . Je n'eus “4 Uie immense galerié au premier étage sufit à Ro 2e. iné à les contenir. Ce ne sont que châles, tapis, : arisen vrai :
fles d’or et d'argent, broderies constellées de un sac en ierfes précieuses, armes ‘niellées, perles, dia- -dessus; le ant, bijoux, ivoires, etc., le tout à profusion et . r le dos, à
Londres .la n'arrêter à:
récemment té sans la ais. Partis aurions dû
ous eümes
ce jour-là hton, et je ,
ctement à.
ux-pas quitter Londres: sans mentionner e magnifique mausolée du prince Albert, avec out un peuple de statues en marbre blanc. En face
% 3 # Sie +
itais l'imdeux jours ns du Bri-
dienne et peut contenir aisément huit mille per-. sonnes. Citns aussi, parmi les récents. embellisements de Londres, les beaux quais (le la Tamise, qui s’étendeht déjà sur une longueur de plus de ; dans ce quatorze kiloMètres, tant sur la rivé droite que. ire parfait, sur la rive gauche du fleuve. - | diquant le 4 Le 30 août, Linq heures après avoir quitté la que la dâte pare d'Euston, | terfhinus à Londres du North il a coûté. 4 L. ;
Western rail way, la grande cité de Manchester Milan m'apparaissait sous un aspéct peu séduisant, elative couverte d’ un” nuage épais de brouillards'et de
_furñée, d'où émergeaient à perte de vue .d’innombrables cherninées d'usines. .
Notre train avait conservé une vitesse \d’au moins soixante kilomètres à l'heure, avec cinq ou six arrêts d'une minute seulement, sur tout le
parcours de plus de trois cents kilomètres.
On traverse d’abord une contrée verdoyante légèrement ondulée, entrecoupée de grasses prai- ‘ries où paissent de ‘gros moutons. ‘Une heure avant d'arriver à Manchester, le paysage change d'aspect ; quélques collines surgissent à droite; le pays se couvre de fabriques et de hauts fourneaux. À. Stockport, il yen ‘a aussi loin que la vue M peut s'étendre, et cela jusqu’à Manéhester, distant” ; d’une douzaine de kilomètres. É
Grâce aux tramways qui circulent incessam-
. ment dans toutes les directions, j'ai pu, en .quelques heures, me faire une idée de cette colossale agglomération de manufactures qui s'appelle Manchester, et où plus de cinq cent mille êtres humains sont condamnés à vivre dans une atmosphère perpétuellement enfumée. à
‘C’est sans le moindre regret que, du ‘haut du viaduc qui traverse la ville de part en part, j'ai.
… jeté un dernier coup d’œil sur ces hautes et noires; murailles de briques sales, sur çet amas de fabri- # ques dont les produits se répandent incessamment :# dans le monde entier. Une heure après, j'arrivais à Liverpool et je me RÉSSORIS au bureau de la ligne
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Ilan pour y remplir les dernières formalités
Manchester 4
- séduisant, "Melatives à mon passage, | illards et de 2% Nous sommes au.äl août; c'est à quatre heures
ue .d'innom- 1 u soir que doit avoir lieu le départ du Sardiion; la journée s'annoncé sous de mauvais aus-
vitesse d'au Bices. Pendant toute Ja nuit le vent et la pluie ont , Avec cinq 4 it rage; au jour la tempête redouble de violence; , Sur tout le 4 ne pluie glaciale et torrentielle me retient à mètres. hôtel. Sous l'influence de. cette inaction forcée, verdoyante ‘hervé par l’ouragañ qui sévit 4u dehors, et au rasses prai- Moment de franchir pour la premiére fois l'Atlan- ‘Une heure que, je commence à me laisser after à. des ‘résage change A >xions mélancoliques. Mais les pluslengues heures à droite; le À tune fin. Vers trois heures, sac au dos, je me hahauts four- Ærde dans la rue, et luttant contre un vent violent in que la vue D” Qui me cingle au visagé une pluie fine et serrée, ster, distant ® me dirige vers l'embarcadère.
| | L'immense quai flottant, dont j'avais admiré les rges proportions en 1869, a brüléil y a quelques hnées et a été reconstruit plus vaste encore. La violence du vent est telle que j’ai peine à me aintenir en équilibre sur cette surface librement alayée par la tempête. Enfin, je parviens à gaer l'endroit où est amarré le petit vapeur qui bit me transporter au Sardinian, que sa graneur retient loin du rivage. Les flots jaunâtres de la ersey balancent terriblement notre frêle ba eau combré de bagages et de passagers. Chassé ‘par pluie, je descends au Salon, où je constate que mal de mer a déjà fait de nombreuses victimes. ers quatre heures, nous quittons le pier, et àq minutes après, nous accostons le Sardinian,
1 incessamju, en quelcette colosqui s'appelle mille êtres une atmos-
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dont les flots agitès sont impuissants à soulever 4 l'énorme masse, tandis que notre petit vapeur. A semblable à la niouche du cothe, s'agité fellement L le long de ses. vastes flinès. ‘Les dé ies.ad abrégé par la pluie quine cf ele: lorrent&_s'échangent: entre 464 FORT
familles et leurs amig: M gagnônt le vivire Pendant quelques minu SC ore 6n voit les mot 4
“4 ti
choirs s'agiter de part «et d'autre“ ‘#uis notre cer losse se met lentement en routé, et le dernie À lien qui nous rattachait à Ta terre est rompt Bientôt après la cloche du dîner nou appelle à |: salle à manger ; heureuse diversion qui vient, ot per court à l'émotion du départ et des adieux. , Nous sommes au gyand complet ; gt, par suit malgré les vastes proportions du:saloh, très gêne à table. Quand je remonte sur le pont, Liverp _a depuis longtemps disparu : nous sommes toujou -dans la Mersey, dont les eaux sales et bourbeus: sont fort agitées, et nous ne tardons pas à mettr en panne pour attendre la marée qui perme tra de franchir les dernières passes conduisant à. e. 11 fait nuit et la pluie ne cesse p® dans le salon des’ fumeurs « smokil is sur le pont. Vergineuf heures, 4 M nn ct enfiilrche, et peu de ten :
après C nence à danser sérieusement; Ce m'indique clairement que nous en avons fini aï . la Mersey et que nous avons atteint la pleine mé Quelques passagers tiennent bon;. je suis 4 _ nombre; mais tout à coup, une vague énorme là layant le pont et, pénétrant pâr la porte ouves
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ïeuf heures, :
f peu de ten sement; Ce avons fini av it la pleine mà on;. je suis 4 gue énorme l4
av
etit vapeur, 8
adieux, À ser par à leur #
bPMit allait en s’e
gt, par suit T S êne 3 ; . ” ° 2 ? … sue on, très g “Æendant la nuit nous ‘avons dépassé lle de
es
eurs « smokil à
ouvre : NE à porte SU St uu gigantesque 6
, retraite générale. Je me réfugié dans la cabine e je partage, moi troisième, avec deux Anglais.
notre chambre, nous inonde complétement; de :
ÆLes oscillations invraisemblables, le craquement
Ontinu des ais du navire, le fracas des vagues qui brisent sur ses flancs me tiennent quelque ps éveillé, Mais ce concert n'était pas nouveau jo) r moi; je finis as ‘me semblait que entissaitset que le aiblissant, * CE e ne me trompäis pas; le lendemain, en’monsur le pont, je vis avec flaisir que l4 mer Wait relativement tranquille. Le temps était doux le soleil levant promettait une belle journée.
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h; maintenant nous naviguons par le travers 2 North-Channel qui sépare l'Écosse de l'Ir-
di o
ae; au loin’à droite on. aperçoit les -hâutes es de la presqu'île de Cantire, tandis que mous eons à gauche, à quelques millés au larges les
E S dix heures, nous passons tout près de terre,” Bant au nord la petite île de Ruthlin. C'està s'étend, le long dela côte irlandaise, sur {me e de plusieurs kilomètres, la fameuse Chausdes Géants. Cette curiosité naturelle consiste
n promontoire formé par d'innombrables cô= es polygonales de basalte, exactement adap= les unes aux autres, et dont l'assemblage Ésente de loin tantôt une vaste fortific
scalier,
) ation,
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Ss irlandaises, au nord du. golfe de Belfast: ,
par M'endormir et même par.
PSser une assez-honne ‘nuit. Il
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. Vers midi, où pénétrons dans le fiord de Lon-
_ donderry. Onss’arrète à cinq cents mètres du ri- | vage, en face du petit bourg de Moville, que domine uñ #ieux château ruiné, indiqué sur la carte
sous le nom de Greencastle. La campagne est boisée et paraît fort jolie, parsemée de nombreuses,
maisons de paysans et divisée en champs bordés
de haies vives, comme en Bretagne; cà.et là surle rivage d’élégantes” villas à moitié cachées sous: les grands arbres. DC
C'estici que nous devons prendre lés dernières dépêches pour l'Amérique. Nous attendons la
“malle de Londres, en retard à cause de la tem-
pète d'hier, et qui n’arrivera que fort avant dans la soirée. Profitons de ’cette- circonstance pour faïre connaissante_ avec notre navire et aussi.aŸ6c
war
ses habitants."
Le Sardinian, capitaine Dutton, est leplus grañd navire-de la ligne Allan; c’est aussi l’un des meilleurs marcheurs; il jauge 4,316 tonneaux. Sa longueur est de 450 pieds, sa largeur de 45 seulement. Son excessive longueur le rend susceptible d'une grande vitesse, mais au détriment de la stabilité. Le pont est entièrement de plain pied; grand avañtage pour les amateurs de promenade” qui peuvent faire presque deux cents pas de l’arrière à l'avant. La machine, dont je n'ai pu savoir exactement la force réelle, ést construite d’après un nouveau système, qui permet d'utiliser la totalité du calorique produit, tout: en économisant notablement le combustible. Lorsque le vent est favo-
jusqu 20) :
14 ne mille En de sa bâtin \ de ca deux bines ion, la tal classe bres des pl des p chauf .. Les trente Deux moi 1 autres nadier çais. I des Ce et du de la glais. | anglai lance € rensei,
OoHes-—SON G dép] JY EC et nous filons =
que j'a
le Lon- ‘du ri= :
çue dola carte st boibreuses, bordés à surle es SOUS:
2rnières dons . la la temnt dans ce pour 1SSi. a#6C
us grahd es meilaux. .Sa 5 seulesceptible e la stain pied; omenade” de l’arpu savoir ’après un a totalité nt notaest favo-
jusqu'à 13 nœuds 1/2 à l'heure (28 kilomètres 70) mètres). Notre vitesse moyenne a été de 14 nœuds 1/2, soit 27 kilomètres. Le nœud égale le mille marin qui est de 1, 851 mètres 8.
Un large escalier conduit au salon qui sert aussi . de salle à manger et occupe tout l'arrière du bâtiment. gu dessous se trouvent une vingtaine de cabines de première classe, A la suite du salon, . deux longs couloirs donnent accès aux autres cabines, divisées en trois catégories selon leur posiion, mais donnant aux passagers un droit égal à là table et au salon. Puis viénnent les cabines de classe intermédiaire ou deuxième classe, les chambres des officiers, des mécaniciens, de l'employé des poftes, etc., etc. À l'avant sont les dortoirs
des pasSagers de pont (séeerage), les cadres des 3
chauffeurs et des imatelots, Les passagers de cabine sont au nombre de cent
. trente-quatre, y compris une douzaine d'enfants.
Deux Autrichiens, un Allemand, un Américain et moi représentons l'élément étranger. Tous nos autres compagnons de. foyage sont Anglais ou Canadiens. La plupart de ces derniers parlent français. Du reste le français est la langue maternelle des Canadiens originaires de Montréäl, de Québec et du bas Saint-Laurent. Ceux du Haut-Canada et de la région des lacs ne parlent guère que l’anglais. Mais tous, Canadiens français et Canadiens anglais, m'ont témoigné la plus grande bienveillance etse sontempressés de me donner tous les renseignements que je leur demandais sur le pays it in. ‘
us _filons _
La malle de Londres n’est arrivée qu’à onze heu-
res dusoir ; on a chargé à bord du Sardinian une
inquantaine de gros sacs de dépêches, et nous avons été enfin libres de partir.
Je transcris ici quelques notes prises au jour le jour pendant ma traversée de l’Atlantique : Samedi, 2 septembre. — Nous avons roulé toute la nuit et nous roulons encore d’une façon remarquable. Cependant le soleil brille, le: temps est beau ; mais la mer’est toujours très foftlf et je ne puis écrire que difficilement. Rienÿéa vie de-
puis ce matin; quelques grands oiseaux"suivent .
notre sillage, Dans la soirée, le tangage cesse ; le roulis seul se maintient. — Belle nuit éclairée par la pleine lune: uen
Dimanche, 3 septembre. — Le temps, qui était
assez beau ce matin, devient fort mauvais dans l'après-midi. Le service religieux a été célébré au
salon ; c’est le capitaine qui a fait la lecture de la :
Bible. Le soir, à huit heures, il y a eu encore office
“avec cantiques ; jusqu’à dix heures, malgré le roulis, le piano a accompagné les chants sacrés. Avant | de regagner ma C bine, je suis allé faire un tour | sur le pont. Nous marchons toute voilure dé-| ployée, ce qui fait très bon effet au clair de la
‘ June. De plus, nous devons faire ainsi beaucoup de chemin. |
Lundi, 1 seplembre. — Je ne me trompais pas : ‘ voici le point affiché à midi au salon. — Latitude 56° 46’, longitude 34° 46’. Nombre de milles parcourus depuis la veille, 350. Total depuis Mo-
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au jour que:
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air de la, ucoup de pais pas :
— Latide milles
inœuds 1 [2 à l'heure. C’est un résultat très satis-
_ faisant. Ma montre que j'ai laissée à l'heure de,
Londres marque deux heures ; à bord, il n’est que midi. Nos journées sont donc en réalité de vingtquatre heurés et demie. Au retour, elles ne seront
. plus que de vingt-trois heures et demie: Il en ré- _sulte ceci: qu’à vitesse égale, on parcourt, par
jour, un plus grand nombre de milles dans le pre mier cas que dans le second.
Nous nous sommes élevés au nord de plus de do,
Si nous avions toujours suivi le 54° parallèle qui
est celui du nord de l'Irlande, nous äurions, en réalité, tracé une ligne courbe ; le plus court chemin est celui qui passe par le grand cercle, et c'est pour le rejoindre que nous avons fait route au nord. :
Ce matin, nous'avons franchi la ligne idéale qui sépare l'Atlantique en deux parties égales de la côte d'Irlande au üétroit de Belle-Ile. C'est le point le plus resserré de cette mer ent - Europe et l'Amérique ; la distance entre les deux côtes opposées n'est, à eue latitude, que de 3,600 kilomètres.
Mardi, 5 septeh bre. — Au froid piquant d'hier a succédé uné température plus douce. Cependant nous sommes par le travers du détroit de Davis, et à cent lieles seulement du cap Farewell, pointe sud du Groënland. Leroulis est moins violent. Aussi voyons-nous de nouveaux visages faire leur apparition à la salle à manger.
Je n'ai ne rien dits des repas que borde bien :
l'Atlantique, la table joue un rôle âséo important. À huit heures et demié, déjeuner ; à deux heures, lunch ; à six heures, diner ; à dix heures, thé. La cuisine, en général, est peu variée, les volailles sèches et dures, la pâtisserie lourde. Lorsque le temps est beau et que le personnel des passagers est à peu près complet, le service est mal fait, “Obtenir du païn est toujours-chose difficile. Cependant les garçons, rangés en ordre de bataille, obéissent militairement au son d’un timbre parti du buffet élevé ou trône le stewart ; chaque plat est apporté, découvert, et enlevé simultanément par une douzaine de bras. Mais le service n’ef Wa pas mieux pour cela, surtout. lorsque; comme moi, le patient n’a pour se faire entendre qu’un vocabulaire restreint de mauvais anglais. ne Toutefois, je remarque que le garçon préposé à mon service et qui ne savait pas un mot dé français au début du voyage, fait journellement de no- ‘ tables progrès dans la pratique de cette langue. Aurait-il, par hasard, mis la main sur un manuel | anglo-français oublié par moi, un soir, sur la*teble du salon, et que je n'ai jamais pu retrouver? Les passagers de Sul classe sont peu nombreux. Parmi eux se trouvent un Belge et deux Francs-Comtois, qui s'expatrient. sans trôp savoir pourquoi, et n’ont, sur l'Amérique en général et le Canada en particulier, que des notions fort confuses, Un jeune Parisien, ouvrier mécanicien, retourne au Canada, qu'il a quitté l’année dernière, après un séjour de trois années. Ce jeune
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URS , important. ‘dépeint sous d'assez tristes, couleurs le rôle de.cerr heures, tains de nos compatriotes à l'étranger. + s, thé. La : _Je me promène souvent avec un brave Danois, s volailles passager de seconde classe, et qui entreprend, pour Lorsque le son plaisir, le tour RS 1 visiiera le Ca- * passagers D nada, l'Exposition de. Phila elphie, S embarquera mal .fait. 4 À San-Francisco pour le Japon, ira en Chine, aux ile. Cepen- Philippines,- aux Moluques, traversera l'Inde et # ille, obéis- reviendra chez lui par Suez et Constantinople. | _parti Ju Pour ce grand tour, huit mois et dix mille francs Le’ plat est « lui sufkront ; comme moi, il voyage sans bagages ; ment par jene lui cache pas le désir que j'aurais de l'accomet va pas gner..— Notre capitaine est tres pieux Àl a fait ne moi, le ‘afficher au salon que, chaque soir, de huït heures n vocabu- à dix heures, il y aurait, dans sa cabine, lecture ” de la Bible et conférence religieuse. Je ny suis préposé à | aventuré aujourd'hui ; on m'a donné une Bible et dé fran chaque assistant a lu son verset à la ronde; puis nt de no- on a discute et commenté le sens réel et myste langue. | tique de chaque verset, Un des assistants a prèché n manuel et la séance s’est terminée par des cantiques. We ur lat ; Mercredi, 6 septembre. — Ce matin, temps rover ? splendide. C’est la plus belle journée depuis le ts peu nom- commencement-du voyage. Personne n'est plus + _et deüx malade et le temps se passe fort gaiement. On-joue Ôp savoir beaucoup sur le pontau sAufflé board et au quoïié. énéral et \ Lepremier de ces jeux est assez intéressant ; il ions fort \\ consiste à pousser, à l’aide de longs manches, des canicien, disques de bois dans ‘certains carrés numérotés anée der tracés à la craie: Chaque joueur a deux palets à Ce jeune lancer; ‘toute l'adresse du jeu consiste à se bien
placer et à déloger les disques de l’advérsaire.
Pays, me
Le quoil est plus simple: il s'agit d'enfiler dans ;
un petit bâton placé verticalement des rondelles
:. de cordes lancées à la main. De fort graves personnages et de jeunes miss se livrent avec entrain à ces distractions, tandis que les ladies, tout enveloppées de fourrures et à demi couchées dans de : larges fauteuils à bascule, viennent, pour la pre-:
: mière fois, respirer sur Îe pont J'air vivifiant de l'Océan. |
Dans la smoking ro00m on organise une loterie
sur le nombre de milles qui sera affiché au salon. Chaque billet coûte un Schelling, mais doit être remis aux enchères par son propriétaire qui verse à la caisse commune la moitié du prix de vente. C'est ainsi que le numéro gagnant se trouve mis ,. en possession d’une poule de huit à dix livres sterling. De là, au repas ‘du soir, une large distribution de champagne aux frais de‘celui que la.for- . Tuné a favorisé.
L'événement de la journée à été le: passage, à
peu de distance, d'un grand steamer de la ligne Dominion, se rendant de Québec à Glascow. Sauf deux voiliers aperçus le premier jour, c’est le | Premier navire que nous rencontrons sur notre . route et ce sera probablement le seul; car la voie: du nord est peu fréquentée. Toutes les autres * lignes de steamers ont leur itinéraire fixé au sud des bancs de Terre-Neuve. |
Sous l'influence du beau temps, on devient plus
Communicatif. Je m'aperçois que la plupart de mes compagnons de voyage parlent français ; j’en
profite pour faire de nouvelles Connaissances et.
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obtenir de Honboue renseignements sur les con- : trées . que je me propose de visiter. Un certain nombre de Canadiens regagnent leurs- foyers, après une tournée de plaisir en Europe; munis de billets circulaires de l'agence Cook, ils ont visité Londres, Paris, la Suisse et le nord de l'Italie, En
général, les passagers anglais ont pour gbjectif
l'exposition de Philadelphie ; de là quelques-uns se
proposent de pousser j'usqu’à San-Francisco et de
revenir en Europe par le Japon, là Chine et l'Inde. Ce voyage de circumnavigation leur est particu-
lièrement facile ; partout ils seront chez eux ou du
moins dans des pays où domine la langue anglaise.
Quelques mois plus tôt, nous aurions rencont de nombreux icebergs descendant en troupes serrées des glaciers du Groënland. Mais la saison est trop avancée et nous avons peu de chance d’en apercevoir. D'autre part, nous avons un temps exceptionnellement favorable, exempt des brouillards qui règnent presque constamment dans ces parages.- ME
Le soir, au salon, on organise, comme divertissement, un procès . burlesque. De respectables gentlemen ne dédaignent pas de s’affubler d'énormes.perruques, à la mode des magistrats anglais. Ce doit être fort drôjè, si je m'en rapporte aux rires du public. Malheureusement, mon peu d'éxpérience de la langue anglaise ne me permet pas de saisir les finesses de dialogue et c'est de confiance queRapplaudis : à l éloquence: grotesque
. des avocats etaux plaisanteries des témoins.
La veille nous avions eu un concert auquel.
nces et
NES
avaient été convifs deux Irlandais, passagers de . pont, qui ont jbué sur l'accordéon et le flageolet de jolis airs dé leur pays. Cette soirée s'était terminée par l'expulsion d'un Allemand” qui, excité par de copieusés libations et ne trouvant pas à ou goût certaine scène comique chantée en patois:
desque, avait, à plusieurs reprises, témoigné de
‘sa mauvaise humeur par deS$ grognements signi—
ficatifs. Le de Re Jeudi, T septembre. — Ce matin, à cinq heures, par a nuit noire et une pluie torrentielle, on a
reconnu Belle-Ile, à l'entrée du détroit dû même
nom, qui sépare le Labradér de l'ile de Terre- Neuve. Nous avons donc franchi toute l'Atlantique en Cinq jours et six heures. | = Ceux qui ont eu la bonne fortune de se trouver
sur le pont, au lever du jour, ont pu voir, outre :
des masses de glaçons échoués sur le rivage, deux grands icebergs flottants plus gros que notre na-
vire et beaucoup d’autres plus petits aux alentours; . à droite, là côte basse du Labrador; à gauche, .
les hautes montagnes de Terre-Neuve, à moitié cachées parile brotillard. | :
Une heure après, lorsque je parus sur le pont, rien n'était plus en vue. Le détroit n’était pas encore franthi, mais üne pluie fine et serrée,
jointe à un brouillard épais, hôte habituel de ces .
tristes et froids parages, me dérobait la vue des
côtes.
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la terre américaine. C'était le Labrador qui se profilait en côte basse et Au et disparaissait,
peu de minutes après, dans le brouillard opaque.
En même temps, à un mille vers le sud, un magnifique iceberg se présentait à nos regards. Il se terminait en deux pointes acérées dont la plus haute dépassait les mâts de notre navire. Son vOlume apparent n'étant que la septième partie de la | masse totale, nous avions donc sous les yeux un bloc de glace d'une épaisseur d'environ trois cents mètres. Je fus d'autant plus satisfait de l’'apercevoir que, le matin, j'avais laissé échapper une occasion que je n’espérais plus retrouver. j
Toute ‘la: journée le mauvais temps persiste. Cependant là mer est tranquille. En effet, nous naviguons dans un vaste bassin intérieur formé par l'estuaire du Saint-Laurent, le Labrador, Terre- Neuve et les côtes du Nouveau-Brunswick.
À table, on a enlevé les tringles de sûreté, vulgairement « les violons, :» indispensables jusquelà. Nôus filons toujours nos 44 nœuds 1/2, malgré vent'et brouillard. Cependant le roulis est' presque nul, et c'est la trépidation de l’hélice qui gêne le plus pour écrire. Nous redesceridons rapidement vers le sud; aussi les journées sont-elles moins longues. Fout de suite après diner il fait nuit close.
Ce soir, il ya eu bal au salon. On a déplacé quelques tables et la jeunesse flirlante a exécuté le quadrille des Lanciers.
Vendredi, 8 seplembre. — La pluie a cessé:
mais il fait froid, et, bien que le soleil brille de tout son éclat, le HS QMEIe ne s'élève pas au-
à ; Lo
dessus de %, Notre route passe au sud de l'île d’Anticosti, longue terre basse que nous apercevons dans le lointain. Le chenal du xord nous offrirait une voie plus courte; maïs il est étroit, semé ‘de dangereux récifs et de bas fonds, et presque impraticable aux gros,navires. Aussi est-il à peu près abandonné par fa navigation.
Bientôt se dressent à l'horizon les hautes falaises
du cap Gaspe, pointe extrême de la presqu'île,
située au süd de l'embou‘ure du Saint-Laurent. Dans les eaux de notre nadite se joue une baleine, dont le passage est signalé far des jets intermittents de vapeur d’eau. MEN
Nous sommes à peine à un kilomètre de terre; nous passons, souvent à portée de la voix, près de petites’ barques muntées par deux hommes'qui se livrent à la pê@kÿ de la morue, fort abondante sur ces rivages. Ces'braves gens salués par nous, répondent en français. Dans toute la région:.du
Saint-Laurent. inférieur, le français est la langue maternelle des habitants qui, pour la plupart, dans . les villages, ne savent pas un mot d'anglais.
: Au fond des anses on aperçoit de petits hameaux et quelques champs cultivés aux alentours. Puis la forêt reprend son empire, De noirs sapins couvrent les montagnes, s’étagent sur les collines et
‘descendent jusqu'au rivage. Beaucoup sont morts
de vieillesse, mais on les voit encore debout, dépourvus de leur écorce et semblables à de grands Spéctres blancs. D’autres jonchent le sol où ils Pourrissent lentement. Une partie de ces bois
: abandonnés est entraînée dans la mer qui les re-
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jette incessamment, sur le rivage où ils” forment * . un amas inextricable de troncs dépouillés et gri- . satres. Vers la fin de la journée les montagnes deviennent plus élevées; l'immensé forêt en couvre les sommets les plus reculés. On me dit que les ours Sont fort nombreux dans cette région; jen’ai pas de peine à le croire, car la hache du bûcheron n'a pas encore pénétré dans ces retraites inacces- ‘ sibles et le pays est trop froid. pour, que la forêt puisse être remplacée par des cultures productives. Toute la journée le beau temps se maïntient et nous longéons ainsi la rive sud de l'immense
re de terre : M fleuve sans jamais apercevoir le rivage opposé. Dix, prés de Vers cinq heures, on a cru l'entrevoir; mais =
mes" qui se M c'était un effet de mirage semL'able à celui dont F ondante sur BA j'ai été témoin en 4869, dans le West-Fiord, près | | r nous, ré- D des îles Loffoden. Cette côte fantastique changeait | région, du BR de forme à tout moment et prenait parfois l'appa-" | tla langue D rence d’un pont gigantesque jeté sur la mer. | upart, dans Dans la soirée, nous avons eu le spectacle d’une Le rlais. splendide aurore boréale. Variant sans cesse.d'as— . ‘
tS hameaux D pect. déployañt à l'horizon ses raperies étince-
tours. Puis BA lantes de! blähcheur et dardant continuellergent apins cou- A dans l’espace de merveilleuses irradiations-multicollines et M colores, cet intéressant phénomène, malgré le -s
sont morts D froid, nous a retenus sur le pont jusqu’à une heure lebout, dé- M fort avancée de la nuit. :
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“Maintenant nous défilons'entre les deux rives du Saint-Laurent, large en cet endroit de: quinze à vimgt kilomètres. Nous avons dépassé l'embouchure de la célèbre et pittoresque fivière Sagüenay qui sort du lac Saint-Jean et vient appoëter
au Saint-Laurent le tribut des eaux de a vaste et froide contrée avoisinant la baie d'Hudson.
‘Le pays devient de plus en plus fertile et peuplé: çà et là se montrent de coquettes églises aux brillants clochers. Le fleuvé est semé d’iles et d'ilots.
: Bientôt apparaît l'île d’ Orléans, longue de trente’
kilomètres et divisée én champs réguliers. Chaque Cultivateur a bâti sa demeure sur sa propriété. Presque toujours la maison ést construite à unè centaine de pas du fleuve dont Ja berge douce- _ ment inclinée a été convertie en jardin vu en verger. C’est un village long de. sept. nous que nous côtoyons à toute vapeur.
A l'extrémité de l’île on on ui la chute formée par le Montmorency , large rivière qui se précipite d’un-seul bond dans le Saint-Laurent, d'une hauteur. de quatre-vingts mètres. Maigré
l éloignement, nous la voyons fort bien du bateau. On me raconte” que, pendant les rigoureux hivérs
énorme cône de neige et dé glace. On y'vient alors de Québec en partie de plaisir. Des courses de traineaux s'organisent aux alentours, et la jeunesse canadienne s'amuse à se lajsser glisser le long des parois du cône glacé.
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_.Nôtr demi nc (4,910 d'Irlant Au de
OURS
es provinces
deux rives it de ‘quinze sé l'embouière Sagüent apporter la vaste et d$on.
le et peuplé; es aux brilset d’ilots.
e de trente’ ers. Chaque à propriété.
ruite à unè rge douce- Lou en vers que nous
tournant la rivière qui nt-Laurent, res. Malgré du bateau.
eux hivers cascade un.
vient alors ses de traila jeunesse le long des
Bientôt. après, Québec non S apparait perchée sur
un rocher au bord du Sa int-Laurent. Ses nom- _breux clochers aux diles Mnétallias ce ses toitures de fer blanc étincelant au soleil, lui donnent l'aspect d'une ville russe. I1 mo semblaitt fevoir la vieille cité de Nijni dominant le cours du Volga. “Le brave Sardinian se fraye lentement un passage à travers une foule de navires que sa masse imposante paraît écraser ; à midi, nous somète, amarrés à la pointe Lévy, sur la rive opposée à Ja ville. . eu
. Notre traversée est terminée. En sept jours et demj nous avons franchi la distance de 2,650 milles (4,910 kilomètres) qui nous sépare de la côte d'Irlande. Sent Te
Au déjeuner, à la suite de plusieurs speechs, on
a porté un toast à la santé du capitaine Dutton et de son navire.-Rien-ne me retient plus: mon sac est bouclé ; et, le premier de tous, prenant ‘en pitié mes compagnons que leürs bagages retiennent à bord, je franchis la passerelle YaCcillante et je touche enfin du pied le sol de l'Amérique.
Quelques minutes après je sûis à bord du bateau omnibus qui fait la navette entre les deux rives du Saint-Laurent, : |
LE CANADA. — QUÉBEC. — MONTRÉAL. .— LE SAINT-LAURENT. — LES RAPIDES."— LES MILLE ILES. — LE LAC ONTARIO. — TORONTO. \
/ be l + Québec (les Anglais prononcent Couébec) se di- | vise en haute et basse ville. Je ne dirai que peu de mots de la basse ville, qui s’étend le long du rivage et se compose de quartiers commerçants et popu- Jaires. J'ai hâte de gravir le rocher escarpé quel coùronne la haute ville, à une hauteur de plus de
cent mètres au dessus du fleuve.
L'ensemble de latité représente un triangle dont la base serait formée par la plaine d'Abraham, ct les deux autres côtés par le Saint-Laurent et h
-rivière Saint-Charles. De la terrasse qui sert de promenade et se termine par un précipice de soixante-dix mètres de profondeur, la vue est ma
ÉAL. — LE ES."— LES NTARIO. —
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QUÉBEC 5 navires, Ja ville Fasse et ses vastes chantiers de construction. Plüs loin, sillonnée par l'immense nafpe de Saint-Laurent, qui contourne l’île d’ Or=
léañs, s'étend une tampagne verdoyante, parsemée
« d'élégantes villas et de blanches ,maisons, jus-
qu'aux confins de l’horizon borné par de hautes
_ collines brumeuses. : k
Près de k, dans le jardin botanique, se dresse
le monument élevé aux généraux Wolf et Montcalm, au vainqueur etau vaincu, morts tous deux
au service dé leur patrie. Une inScription touchante perpétue le Souvenir glorieux de ces héros ennemis, réconciliés par la postérité. Au-dessus du jardin se déploient les immenses fortifications ‘de la citadelle, qui font de Québec le Gibraltar de *
l'Amérique et l’une des plus fortes places de guerre du monde entier.
Les monuments de Québec n'offrent rien de bien
remarquable pour un touriste européens citons cependant le château de Saint-Louis, résidence du gouverneur, la cathédrale catholique, l'église épiscopale, surmontée d'uñe élégante flèche recouverte en étain, le palais de justice, le collége et les casernes. Les rues de la ville sont’ #énéralement étroites et bordées de trottoirs en bois assez malentretenus. Le payage laisse beaucoup à désirer ; une boue noire et épaisse envi ahit l’espace réservé aux voiturés, ce qui complète la ressemblance avec les villes, russes. Certaines ‘rues sont
‘ entièrement pavées èn bois, mais ne sont guère
plus propres ; quelques ruelles sont formées d'es-
Québec. renfer français ÿ est en is. Les magasins sont |petits, semblables à ceux d’une ville de province len France. Je n'y.ai
à visiter ces lieux inune dernière promen
, rien en Eu ope qui puisse donner une idée de ces vastes hôtels flottants, meublés aveë. un luxe
iouï. Par Un ingénieux Système, la machine et les roues otrices restent invite ès lors
point de bruit ni de Mauvaise 6deur “ucun contact avec l'équipage. Le rez-de-chaussée est con
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sacré aux marchandises, dont le transbordement est facilité par de vastes ouvertures. D'élégants piliers supportent les étages supérieurs, auxquels on accède par un large escalier. Au premier étage, . à l'arrière, se trouve. le Salon des dames, tout en velours-b eu, puis un grand salon commun, aux pann ux | finement sculptés, avec glaces et dorures à profusion. Au centre, un piano; partout des meubles confortables, de largés divans, des fauteuils, étc. Plus loin une bibliothèque, un cabinet de lecture avec tout ce qu’il faut pour écrire, une buvette toujours très entourée; enfin un véritable bazar où une demi-douzaine de jeunes filles vendent des objets de curiosité, des livres et toutes sôrtes de bibelots. A l'avant comme à l'arrière, sp cieuseterrasse avécvérandaet galerie circulaire. Un somptueux escalier conduit au second étage, spécialement réservé aux chanibres à coucher ; il ÿ en a plusieurs centaines. En arrivant à ord, vous Da votre ticket à un employé installé dans un bureau spécial, et qui vous remet en échange la clef de votre chambre. Vous êtes * désormais chez vous, avec cette différence que ” votre logis, au lieu d’être fixé au sol, fait régulièrement ses 24 kilomètres à! l'heure. J’oubliais de dire que partout, au premier comme au second étage, de moëlleux tâpis assourdissent le bruit des pas. Au-dessus du deuxième étage se trouve la toiture en zinc, surmontée par l'énorme balancier de la machine et dominée par une petite tour où se tiénnent lé c Capitaine et les hommes du gouver- _nail. De ce poste élevé, la vues ‘étend au loin sur
QUÉBEC
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le fleuve ; là est le Cerveaü-du menstre. L'énorme “Masse obéit avec docilité aux ordres qui lui sont
transmis par une petite roue qu'un'seul homme manœuvre facilement, tn Cependant mon billet me donnait droit à -un dîner, et, dahs tout ce que je-venais de voir, je n'apercevais rien qui réssemblât à he salle à
manger, J’errais done assez embarrassé au milieu. -de la foule, lorsqu'un jeune homme à la phy-
sionomie sympathique, Mais qu’äucun insigne ne distinguait des autres voyageurs, s'approche de moi en me demandant. s’il pouvait m'être utile à quelque chose. « — Volontiers, lui dis-je, ie pourriez-vous pas m'indiquer où se trouve la salle à manger? —Je vais vous y Conduire, » reprit mon
; interlocuteur: et, cômme je le remerciais de son
Obligeance: « — Je suis le Capitaine, me dit-il simplement; j'ai vu que Vous étiez Français et que Vous paraissiez chercher quelque chose.
Nous autres Canadiens, nous n'oublions pas que
Nous.avOns du sang français dans les, veines, et je
#me Suis fait un plaisir de vous rendre .ce léger
La salle à manger occupait avec les: Çuisines une partie du sous-sol. L'heure Qu repas était passée depuis longtemps, mais le Capitaine Labarthe m'aCCoMpagria lui-même, et je n'eu$ pas à me
PS
plaindre du dîner que le chef me servit sur $a recommandation. E se
Je cite ce détail pour donner une idée des sentiments qui animent Jes Canadiens de langue française ; quoique franchement rétonciliés avec
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MONTRÉAL 3% l'Angleterre, ils n'ont pas oublié la mère patrie et sont fiers\le leur origine. PER ; Lorsque je remonte sur le pont, la nuit est arri: vée. De la terrasse du Premier étage, où je m’installe commodément dans un, fauteuil à bascule, j'entends les sons éclatants d'un orchestre alle-
mand qui fait rage au rez-de-chaussée. Mais peu: .à peu les bruits s’apaisent : il est près de minuit
lorsque nous ‘entrons dans le lac Saint-Pierre, qui n'est qu’un élargissement du Saint-Laurent.
Nulle terre en vue : on se croifait sur l'Océan. La .
nuit est si belle que j'ai peine à Quitter mon poste d'observation.
Le lendemain matin, à six heüres, nous arrivons à Montréal ; un brouillard épais s'est élevé
pendant la nuit et empêçhe de rien distinguer à :
cinquante mètres de distance. ; Montréal est bâti dans une île formée par le Saint-Laurent et un bras qui se détache de la rivière Ottawa ; Sa population qui, au commence- ‘ment du siècle, atteignait à peine 9,000 habitarits dépasse aujourd'hui 120,000 âmes. CE : La ville s'étend sur la rive gauche du fleuve, dans une plaine fertile dominée par le Mont-
Royal, d'où elle tire son nom. C'est la plus impor-
tante cité du Domihion. Ses rues larges, plantées d'arbres vigoureux et bordées de vastes trottoirs, Contrastent avec les ruelles étroites de la vieille cité de Québec. A Québec, on peut encore se croire en Europe ; à Montréal, cette illusion n'est plus permise ; on se sent en Amérique. Les rues se
Coupent à angle droit x. quelques-unes ont plus_de— —
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deux kilomètres de longueur. Les hôtels élégants et spacieux de Greal.Saint-Jaines steel, -occupés principalement par des banques et des compagnies
d’ assurances, sont vraiment dignes d’une grande
capitale’ Saint-Paul strect est la résidence favorite du haut commerce. Les faubourgs du nord of-.
. frent une succession continue de charmantes villas -. et de magnifiques résidencés particulières. Les . quais ‘du Saint-Laurent sont bordés d’une longue :
+ rangée de hautes constructions d'un «aspect tout à fait imposant. Le fleuve est accessible aux plus
gros navires. Une forêt de’ blancs vapeurs, aux
cabines étagées, se presse le long du rivage.
La cathéirale, construite en pierres grises dans le style gothique, passe pourla plus belle de l’Amérique du Nord. Elle, cst entièrement peinte à l’in- “térieur et décorée de drapeaux français et anglais. Mais la merveille de Montréal est le pont tubu- ‘ laire Victoria, qui sert de passage au Chemin de fer Great Trunck: long de plus de trois mille mètres, il est soutenu à vingt mètres au-dessus du Saint- Laurent par’ vingt-quatre piliers de maçonnerie construits de manière à résister au choc puissant des énormes glaçons que charrie le. fleuve, au ” moment de la débâcle. La hauteur du tube est de 25 pieds ‘et sa largeur de 18. Ce gigantesque travail a coûté trente millions. Près de l'entrée, un monument a été élévé à la mémoire des ouvriers qui ont péri pendant le cours des travaux.
J'ai remarqué, à peu de distance delà, un moulin élévateur comme on n’en voit qu'en Amérique. C'est une A ROME à douze étages,
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peu gracieuse du reste, maisde proportions colossales. Grâces à un système inpénieux, le charge-. ment et le déchargement des grains transportés par les navires ou les Wagons se fait mécanique- .
MONTRÉAJ, à
ment Œ à peu de frais. |
C’est aujourd'hui dimanche : les magasins sont rigoureusement fermés, les’ rues à peu près désertes. Le maître de l'hôtel Richelieu, où je suis A logé, me conséille de faire une promenade au parc re du Mont-Royal et de prendre pour cela « un char-' retief. » C’est aiSi que l’on nomme les cochers de fiacre au Canada. A Montréal, l'élément français .tend à être absorbé par les Dons Le haut commerce, les banques, les professions libérales sont eñtre les mains de ces derniers. Par contre, les . Commerçants de détail, les petits industriels, les , ouvriers sont presque tous Français. Mon cocher . était Canadien français, et, malgré la réputation
dont jouissent ses confrères ans tous les pays du monde, je dois avouer que je n’eus qu'à me louer
de sèsiervices. Ce brave homme mit un véritable empressement à me faire voir les plus beaux quar-
tiers de la ville et à me donner sur chaque chose tous les renseignéments que je pouvais désirer. - C'était peut-être par amour pour le vieux pays, ve Somme il le disait dans son naïf langage. En tout (LS cas, j'ävais plaisir à retrouver, si loin de la France, une foule de locutions particulières aux paÿsans normands, débitées avec l'accent trafnard propre aux Canadiens. , |
Le Mont-Royal, auq gnifique avenue bordé
pâgne, s'élève sous la forme d’une butte escarpée
_ Couverte de forêts et isolée au milieu de la plainê. Une belle route, bien entretenue, en fait letoifr entier. Les voitures acquittent un droit de passage, Ce vieil usage paraît un côntre-sens en surtout au début d’un voyage, alors que le nouvel arrivant est toujours porté à exagérer la dose .de . Hberté dont il se figure devoir jouir dans le Nou- -veau-Monde. Une notvwelle route, à péine terminée, passe devant la belte villa de sir Allan, le célèbre banquier montréalais, fondateur ide la ligne de navigation qui porte son nom. Avant d'arriver au sommet. ellé décrit de nombreux circuits autour de la mont s Pendant cette ascension, on jouit d’une vue dmirable sur la ville, dont les toitures et les clochers métalliques resplendissent au soleil, sur’le majestueux Saint-Laurent, large de plusieurs kilomètres, ses Îles verdoyantes et les riches campagnes des environs. La vieible forêt a _ été convertie en parc anglais, aux allées sinuéuses. Parmi la foule des promeneurs, jé: reconnais . uelques-uns de mes compagnons du Sardiniqn, qui, comme moi, sont venus faire cette agréable promenade. Du tôté du sud, l'horizon est borné par les cimes toujours-vertes des hautes montagnes de l’état de Vermont. à
Le Great Trunck raihvay met en communication rapide les diverses provinces du Canada ; c’est aussi la route la plus courte pour se réñdre au Niagara. Mais je préférai suivre la vbie du Saint- Laurent, plus lente, ilest vrai, mais assurément plus intéressante:
Amérique, *
Toi quitte rapid par le la ren trajet rendi
Chine Je * leurs village maint tiens.
distin£ femme d’étoff qu'elle chon. | cuivré.
leur ra Cepe ment l:
d'aborc du ste:
disposé une re elles, 1 longeor Caughn paroisse milieu lieu est
JOURS
itte escarpée de la plainê.
| fait le toir t de passage, n Amérique, * ue le nouvel r la dose .de lans le Noupeine termiir Allan, le ateuride la Avant d'areux circuits > ascension, le, dont les Splendissent urent, large antes et les eible forêt a S sinuéuses.
é: recünnais Sardiniqn, te agréable 1 eSt borné montagnes
-quitter Montréal, faire l'excursion classique des rapides de La Chine. Les vapeurs, qui descendent par les rapides en quelques minutes, emploient à la remonte plüsieurs heures, pour faire le même trajet par le canal. Afin d'éviter cet ennui, je me
Chine, à treize kilomètres de Montréal. LS
Je vislà, pour la première fois, des, Indiens et leurs femmes, habitants de Caughnawaga gros village situé sur la rive opposée.\Ges Indiens sont
malntenant tout-à-fait civilisés et'très bons chré-
distingue des paysans canadiens à quant aux femmes, elles se drapent dans une large pièce d'étoffe bleue, frangée de. jaune ou de rouge,
chon. Leur chevelure noire et épaisse, leur teint cuivré, leurs yeux brillants, signes distinctifs de leur race, les font aisément reconnaître partout.
ment la traversée de Beauharnais à Montréal vient d'aborder au quai. Il y a° foule ‘sur la terrasse du steamer. Les dames s'installent sur:les siéges disposés au premier rang à l’avant, comme pour une représentation théâtrale: debout derrière elles, les hommes préparent leur lorgnette. Nous
ommunica-
nada ; c’est À longeons de fort près les maisons du village de
réñdre au D Caughnawaga, semblables à celles de toute autre le du Saint- D paroisse canadienne. Nous prenons ensuite le assurément
milieu du fleuve. 11 y a trois passes ; celles du mi-
F LES RAPIDES dre 39:
de Tout Voyageur qui se respecte. doit, avant de
rendis par le chemin de ferà la station de La
tiens. Rien, dans le costume des hommes, ne les. qu'elles ramènent sur la tête en guise de capu-
Cependant, le petit vapaur qui fait journelle-
lieu est ïa plus_rapide, et c'est vors elle_que- nous ——
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nous dirigeons. Tout à coup le bateau s'arrête ; plusieurs cages indiennes se trouvent sur notre route et nous devons attendre qu'elles aient franchi le passage. (On appelle: cage un immense radeau à voiles, composé de pièces de bois de construction et généralement conduit par des Indiens).
. Enfin le chenal est libre; la dernivre fage à - disparu dans l'écume des rapides. Nous avançons
à notre tour. Le courant s'accélère, se creuse en tourbillons verdâtres ; nous glissons avec la rapidité d'une flèche dans un pertuis étroit.et incliné,
_ÆrO0ù.se’déversent les flots bouillonnants. Le léger
TA
stecamér, entraîné sur la pente, mais toujoürs guidé par les quatre hommes qui sont à la barre, rase de sombres. rochers qui dressent au-desssus des ondes leur pointe menaçante. La moindre dévtion entraïînerait fatalement notre perte. Mais le péril est déjà loin de nous. Notre vaillant bateau: bondit sur les vagues, franchit comme en sautant des remous gigantesques, derniers efforts du fleuve irrité, et atteint bientôt des eaux tranquilles. Cette course vertigineuse n'a duré que Quelques instants, mais ces quelques instants ont suffi pour franchir, sur une longueur, moindre
. d’un kilomètre, une différence de niveau égale à
quinze mètres. Peu de minutes après, nous passons sous le pont Victoria, À:
Le même jour, à midi, je quittais Montréal de nouveau, .et cette fois définitivement. pour aller rejoindre, à cette même Station de La Chine, le Steamer Corynthian, à destination de Toronto. Le
prix de mon passage n'est que de 40 piastres
(52 1 ° cabil jour dure , pias ‘cain mon États
fleuv batea neuf.
. rence genre pagne divise gulait tures , Dan ona
DR TRS DRE ee see 4 man —
(52 fr. SÛ t.), moyennant quoi-j'ai droit à une cabine, de première classe et à trois repas par jour, pendant les quarante-huit heures que doit EN durer ce voyage de cent cinquante lieues. — La piastre canadienne correspond aw dollar améri- : caiu en or; ‘seulement, au Canada, le papiermonnaië à la même valeur que l'or, tändis qu'aux : États-Unis, lé greenbach (nom générique du billet de banque) perd environ dix pour cent, quelque fois plus, selon le cours du jour. res f Mon nouvel hôtel flottant est, comme Lois. DA construit à l'américaine avec colonnades et étages | Q Superposës. Il est parfaitement meublé et. partout garni de tapis, quoiqué moins grand etsmoins somptueux que le Québec. Du reste, ce dernier ne Ù . pourraitni descendre les rapides, ni résister au mauvais temps sur les grands lacs. . .” MD Après deux heures de voyage sur le lac Saint- Louis, formé par une expansion du Saint-Laurent, a qui vient de recevoir la rivière Ottawa, on arrive à Beauharnais, petit village : sur la rive droite du fleuve. Là, pour éviter les rapides du Cèdre, notre bateau s’ engage dans un long canal; au moyen de neuf écluses, en parvient à racheter une difré- . rence de niveau de plus de quatré=Vingts pieds. Ce genre de navigation est lent et ne La cam- +"
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en sautant efforts du eaux trana duré que nstants ont ir, moindre eau égale à
nous pas-
pagne que -nous traversons paraît fertile, et se divise uniformément'en champs de forme rectangulaire, séparés à ‘intervalles égaux par des clo-: , tures parfaitement droites. ;
Dans la;nfft, nous avons fait peu de chemin; on à dépassé, toujours avec l' 1e d’un canal, les
[ontréal de pour aller a Chine, le 'oronto. Le 10 piastres
rapides du Long-Sault. Lorsque je descends sur le pont, les rayons du soleil levant se mirent dans les eaux limpides èt transparent s du noble fleuve: cependant le fond de l'air est glacial. La rive nord est toujours canadienne ; mais la rive sud appartient à la grande république et fait partie de l'état de New-York. |
A huit heures, on atteint les rapides de la Platte, que le bateau remonte péniblement au milieu de tourbillons et de remous terribles. A: un certain moment, malgré tous les efforts de la vapeur, le
stéamer paraît immobile, tant est violente la lutte
qu'il soutient contre le courant. Mais grâce à sa persévérance, il sort victorieux de ce nouveau combat; ce que, d'abord, je ne croyais pas réellement possible. res ARR :
Le paysage est grandiose: nous longeons des iles rongées par.le coûrant et couvertes de forêts
vierges. Vers midi, on atteint Prescott (Canada),
en face Ogdensbourg (États-Unis), puis Blockville (Canada) et Clayton (États-Unis), où nous prenons quelques passagers. Les montagnes ont: disparu+ nous n'avons devant nous que le ciel et l'eau, à droite et à gauche, une côte basse et ver-
doyante qui se perd dans la brume.
Dans la soirée, nous passons au travers des Mille |
Iles. Le paysage offre une certaine analogie avec celui du lac Mœlar, en Suède. Mais ici c’est un
fleuve au cqurant rapide, qu lieu d’un lac paisible: rbeilles d'une puissante et inextri-
ce sont des Cable végétation, au lieu de rochers dénudés où languissent quelques sapins rabougris. La tra-
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-LE LAC ONTARID
versée des Mille Iles (dont le nonbre-réel, ‘dépasse 4,800) offre pendant deux heures une succession de charmants points de vue. és Au sortir de ce merveilleux el l'horizon :
s'élargit, la côte sud disparait ; nous-entrons dans l'Ontario et bientôt après. nous nous arrêtons devant Kingston, jolie ville de 20,000 habitants, agréablement située sur les bords du lac. Nous y perdons beaucoup de temps à charger le bois nécessaire à la machine; cein ‘est que fort.avant dans la soirée que nous reprenons notre route, guidés. parles feux des phares de la côte. ‘ Le lac Ontario est le plus petit cinq A lacs de l'Amérique du Nord. Il n# pourtant pas moins de 320 kilomètres de long sur 4110 de large, avec une profondeur moyenne de 200 brasses, La . rive nord appabtient au Canada, celle du sud aux États-Unis Ses côtes peu élevées sont couvertes de - belles forêts, alternant avec‘ de riches campagnes biencultivées. Le #4 La ville de Toronto, où nous arrivons à dix ho res du matin, est la capitale du Haut Canada. Déjà. peuplée de 90,000 habitants, elle s’accroit rapidement et prétend lutter avec Montréal, sa rivale du Bas-Canada, qu'elle espère rejoindre et dépasser. - Au centre d'un district riche et pôpuleux, avan- . tageusement située sur un bras de l'Ontario, qui y forme un port excellent, elle voit son commerce ‘ augmenter de jour en.jour. Elle est fière de ses … rues larges et régulières bordées de belles constructions : ; elle; montre avec orgueil aux/étrangers ses monumeits publics, sa “cminédrale et son uni-
RSS
| versité, la plus renommée du Canada, située à un. mille de la ville, au milieu d’un beau parc dans le |
que genre anglais. | C La poste aux lettres est üne fort belle construc- Ont; ‘ Mon, et son aménagement intérieur parfaitement pou ‘adapté à sa destination. A ce propos, je ne puis Tor passer sous silence une particularité commune mid aux bureaux de poste des Etats-Unis et du Canada, nais et que j'avais déjà été à même d'observer à Qué- cha bec. L | voy:
Les parois extérieures des galeries sont tapis- vaie sées d’une infinité de plaques de cuivre, chacune rea ayant sa serrure et. son numéro d'ordre. Ce sont Sym autant de boîtes où les employés classent les cor- Uni respondances à mesure qu’elles arrivent. Chaque A particuliér qui en fait la demande: reçoit, avec un: ‘chit numéro d'ordre, une clef correspondante à l’une sur de ces plaques, et devient, par le fait, propriétaire : mêr d'une boîte qu'il vient visiter à sa volonté. Grâce cert à ce système et sans avoir recours à aucun em- hon ployé, il peut retirer sa correspondance immédia- : l'Oc temênt après l’arrivée du courrier. On me dit que À la poste reste ouverte jour et nüit ; mais je n'ai pu dés vérifier.ce fait. , ne Sur le marché de Toronto, j'ai vu, pour la pre- qui, mière fois, des fruits, des tropiques. Les bananes qua de la Nouvelle-Orléans, les ananas de Cuba y arri- deu vent en cinq ou six. jours. J’ai remarqué, au mi- A lieu des nombreuses et appétissantes espèces sde fois Pommes du pays, certaines variétés inconnues en Lev Europe ; les unes sont oblongues, d'autres parfai- tea
tement rondes, pelites, à la peau rouge et luisante
JOURS
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Chaque .jour, deux vapeurs, ireradnl le lac Ontario dans toute sa largeur, partent de Toronto
pour le Niagara. Parmi les passagers du City of |
| ie sur lequel je m'embarquai dans l’après-
midi, fes Américains, assez nombreux, se reconnaissaient à la coupe de leur! barbe, à leur large chapeau mou et aussi à leur long pardessus de voyage en toile grise. Quelques ladies même n'avaient pas craint de revêtir ce disgracieux fourreau. Il y avait aussi plusieurs nègres à bord, symptôme évident de la proximité des États-
Unis. re ‘ À : A peine étions-nous au ee que le vent fraf-
‘chit et que notre bateau /se mit à danser comme sur la mer. Les mêmes causes produisirent les mèmes effets sur les estomacs impressionnables de certains passagers, et le lac Ontario reçut des hommages ordinairemént réservés aux flots de l'Océan. Î |
Avant la nuit, nous/étions de nouveau en vue
dés côtes. Nous passonMevant le fort Niagara, sur la riveaméricaine ; puis nous remontons la rivière qui, à son embouchure dans le lac, n'a guère que quatre à cinq cents mètres de largeur. Sa profondeurest, dit-on, considérable.
A six heures, je mets le pied, pour la première fois, sur le sol des États-Unis. Nous sommes à Lewiston; la violence du courant empèche les bateaux à vapeur de remonter plus haut, Un omni-
it luisante
bus nous conduit à la station. Une demi-heure
Fe
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après on arrive au village des Chutes du Niagara (Niagara falls)| A la station sont rangés en bataille : Unéquinzaine d'omnibus d'hôtel, avec indication des prix de la rhaison. Une légion de nègres, de domestiques de place, de Cochers, de majordomes au teint plus js moins foncé se démènent. comrhe des enragés, et cherchent avec force Vociférations à vous attirer chez leur patron respectif; ils emplissent vos rar de cartes et proSpectus. Là, comme partout MA en, Amérique, le voyageur à la recherc que l'embarras “du choix. Fi e
Le touri nent veille bouti
° rema là qu cara* muni de sa]
sonn
u Niagara en bataille indication nègres, de 1ajordomes ent comme ciférations f; ils emectus. Là, . le voya- ’embarras
à LEgracara — CHICAGO. ‘— LES CHEMINS à DE FER EN AMÉRIQUE
Levillage de Niagara Falls doitsonexistence aux . touristes qui, chaque année plus nombreux, viennent de tous les points du globe visiter cette merveille de la nature. Il n’est guère composé que de _boutiques et d'hôtels dont quelques-uns se font ‘remarquer par leurs dimensions colossales. C’est là que je vis pour la première fois ces de caravansérails particuliers à l'Amérique du Nord munis d'ascenseurs, de bureaux télégraphiquis, desalons, cabinets de lecture, etc., et où mille PET sonnes trouvent Sn à se loger.
Le voyageur novice fraîchement débarqué fera bien de refuser la voiture, fort chère d’ailleurs, ‘qu'on ne manquera pas de lui offrir. Les distances ne sont pas longues et une promenade à pied lui permettra de voir bien des choses qui lui auraient
‘én voiture.
_lac Erié et sè jette dans l'Ontario après un -parçours
‘« rétrécit prog ressivement deplus de moitié: en même
-biagtôt'un plan incliné de vingt mètres sur quatre kilomètres de distance. Dans sa course effrénée, il
, . en deux bras dont le plus petit, large de pieds, forme Ja cliute américaine, en se précipi-
quatte pieds. Le bras le plus considérable, larg de 1900 pieds, donne naissance à la chute cänd: dienne appelée lé Fer-à-cheval, eù raison de ; forme” semi-Circulaire. La masse d’eau, ed PA ; elrcet endroit de vingt mètres, se précip de dans: : le vide d’un $ul bond ét d’une hauteur de 458 pieds,‘ à peu prés égale à celle ‘de la chute américaine. Au fond de l’abîme les eaux se réunissent de nou veau, et la rivière, profondément ( encaissée dans‘ un lit de quatre à cinq cents mêtres de Hrge, s'écoule, tumultueuse, dans la direction du’ lac Ontario. Grâcé aux chiffres, j'ai pu décrire l'aspect
chutes; mais je me déclare tout à fait impuissant monde et qu'il faut avoir vu pour en comprendre :
| Pa la merveilléuse grandeur. Je me contenterai de: ; retracer en peu de mots LEP de la journée
ar certainement échappé dans une rapide exeursion
La rivière Ni jagara est’ le dévetsoir naturel du
‘de soixante kilomètres. À peu près vers’ ‘le milieu, * * de son cours, le fleuve, hrge de dix. kilomètres, sc.
temps le courant ‘devient plus rapide et attdint rencontre une Île boisée qui: le force à se séparer | uf cents :
tant d'un seul jet d’une hauteur de vent soixantez :
physiqée - et pour ainsi dire mathématique des
à dépeindre la sublimité de ce spectacle unique au
trop PL" aux Spéc ” sante _rêt, . farot jours en fà magr les r plusi as u en . Sœur reliés form . rapid!
tante condi
étroit
bientô ensuit relles
DURS
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s ‘le Milieu, omètres, se.
ié; en même .
le. et attéint :
ur quatre
effrénée, il
se /séparer neuf cents :
e/ précipit soixante :
able, larg iute Cäna :
u, épâisse Le dans:
8 pieds, ce it de nouée dans un », S'écoule, atario.
! l'aspect tique des mpuissant unique au.
mprendre nterai de:
farouches et de charmants petits écureuik gris tou-.
rapides, ‘et permettent, de les. contemplez dans *..-
® condüit simmédiatémenit au-dessus ‘du Fer-à-
faite àla Cave des Vents, sous la chute a d Après’ avoir revêtu un costume complet de caout- :
LE NIAGARA
trop ‘courte, hélas ! que j'ai consacrée à Ni agâra. J'ai.commencé pa visite par l’ile de la Chèvre,
aux grands ärbres majestueux, convertie par Lx +
Spéculation américaine,en parc anglais. Deravis-.
” santes allées circulent au travers 'de la, sombre fo=
_rêt, animée par tout un peuple d’ oiseaux peu ‘ :.
jours en mouvement. Une route bien ‘entretenuè en fâit le tour entier, offrant à chaque instant de : Sn magnifiques points, de vue sur les chütes- et sur... les rapides supérieurs; là où ‘le fleuve, large de. cé plusieurs kilomètres, semble. descendre avec fra as un gigantesque escalier et prendjè ee élan r ant la chute finale. Trois flots, nommés les! Trois, . SŒUTS, semblable&à ‘des corbgilles de ÿerduye et reliès par des ppnis : Tustiques à l'île principale, forment comme uñ} “poste avancé, au milieu des.»
tante leur sauvage grandeur. Près-de là un: Sentfèr
#Æheval. Enfin,. du ôfté dela chute aniériçaine,, la 14 petite Île dea-Lune, suspendue au bord même du: , -: .: , précipice,. offre ‘un excellent: point d'observation. -Je.ne conseillerai à personne: l'excursig que jai ricaine.
Choüc, on descend’ dans le précipice par un ésçae lier eh spirale ; puis on s'éngage sur un'sentier étroit et glissant taillé dans leoc, et qui’ conduit bientôt derrière -la chut lle-même. ‘On: revient ensuite sur la terre fêrme ar une série de:passe-.
a journée
relles vacillantes, dépourvues dé balustradés et ï 5
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Sur la rive canadienne, il n'y a pas de Village Mais seulement quelques hôtels dont le
| > Aheilleur.
Clifton House, vaste'et cor riable établissement,
usé de son admi- Sons, plus rapproument inhabitables à i, S'élevant incessamremonte à une hauteur retomber en pluie aux envis ‘ ï pi :
est toujours très fréquenté, à Table situation. Lés autres m chées de la chute, sont abs cause de la vapeur d’e ment du fond du
ment ” Sou raisse
| recou:
que ai brülé incend le cul années souche achevé étreint
encore
Ve NTE JOURS :
CHICAGO
FT ER De vec la grandiose et sauvage horreur du premier lan. Un autre pont suspendu, situé à deux milles Wu-dessous de celui dont je viens de parler et de
ommunication ‘directe le réseau dés chemins de er canadiens avec celui des États-Unis. ‘ .
. Deux* routes s’offraient à moi pour gagner Chia80. L'une traversant le‘Canada occidental, passe par Paris et Londres, deux bourgades au nom
États-Unis. Je me décidai pour l’autre route qui, Sans quitter le sol américain, suit la côte sud du lac Erié dans toute sa longueur. La campagne est charmante, couverte d'arbres chargés" de fruits, la terre, noire et grasse, sans, pierres, .paraît facile à reîuer.:Les champs de maïs alternent avec les prairies; partout des clôtures de bois soigneusement entretenues, et toujours en ligne droite. : « : Souvent au milieu des champs cultivés, ‘apparaissent les troncs noïrcis de l'antienne forêt qui recouvrait tout le pays. Le défri hement fait chaque année de nouveatix progrès ; le bois abattu est. brûlé sur place; les broussailles qui. le remplacent incendiées de nouveau et, trois ou quätré'ans après, le cultivateur commence à récolter. Mais-bign des années s’écouléront encore aÿant. que-les énormes souches, minées parle feu et la pourriture, aient achevé de disparaître. De toutes parts Ja forêt est étreinte par la civilisatin ; mais qu'elle e$ belle encore ävec ses arbres gfantesques.au tronc lisse, aux rameaux touffus, SoÏ.dôme de verdure éter-
pas de village nt le rheilleur, établissement,
ÿ de son admi-
des rapides, e, le terrain rrompue par t les eaux du en harmonie
proportions encore plus considérables, met en
Mmbitieux, et rejoint à Détroit le territoire des :
rhvlle, ses fouillis inextricablés de liangs et de
r4 "fa
, plantes grimpañtes, et combien elle ressemble peu € à nos forêts européennes aménagées en coupes. réglées! cs La voie reste à quelque distance du lac Erié que l'on aperçoit souvent, entre deux échappées de a” semblable”à là mer sans bornes. On passe à Buffalo, ville prospère de 120,000 habitants, puis à Dunkerque, ‘d’où un embranchement conduit à Où-City. On s ‘aperçoit de la proximité de la région dé l'huile, aux nombreux trains chargés de tonnes de pétrole et de Wagons-citernes où l'huile amenée par des tuyaux s ‘emmagasine. directement. La nuit. nous prend à Cleveland, jolie ville de l'État d'Ohio, peuplée de 100, LOU habitants avec un beau port sur le lac. ‘;: , ‘. % Au matin, le convoi Caterse à toute vitesse, de grasses prairies baignées par le lac Michigan, Nous sommes dans l'Indiana. Le pays est parfaitement plat, la forèt a disparu; pas un seul arbre PE l'horizon. Bientôt apparaissent quelques villas ; | de gigantesques ‘affièhes' se déroulent de chaqué côté de la voie. D’autres indices annoncent les approches d’ yne grande ville. Nous franchissons de larges avenues désertes; puis les maisons se res- ‘__. serrent, les rues se peuplent, le train, ralentit sa Marche, tandis que la cloche de la machine sonne à toute volée pour avertir les passants. Les gamins de là ville courent après les portières, grim- . pent sur les plates-formes et viennent crier leurs . journaux jusque dans l'intérieur des wagons, Les Nous sommes arrivés à Chicago. Notre train s’ar/ | r'ête au cœur de la ville et au centre du quartier
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GHICAGO * À _, 83 complétement détruit ‘par le terrible incendie de 1871. Aujourd’hui, 1a plupart des maisons sont reconstruites, mais il y'a “encore çà et là de :
grandes places vides et noires. | tone
= Dans le quartier dés affaires, lés maisons sont
‘ hautes de cinq: étages et richeent décorées dè
sculptures ; quelques-unes sont .de véritables pa-
“lais de fer et de granit. es magasins. sont vastes, |” élevéget: profonds. Dans les rues principales, un premier trottoir en fer et verre Jaisse pénétrer la lumière dans les sous-sols. Le deuxième trottoir, large de dix pieds, est formé de dalles de six pieds: de long. Dans les quartiers’ moins fréquentés, le. trottoir est en bois; j dessus du sol; la plupart épaisse de boue nojre et AumMte Mterdit l'accès de la rue aux piétons. D'éforme poteaux télégraphiques courent de chaque côté des trottoirs ; leurs
* «filsinnom rables, s'élançant dans.toutes les direc-
” tions, s'entre-crojsent dans les airs’ comme de gigantesques toiles d'araignée. Partout circulent, sur des tramways, des cars (1) multicolores-de tou-
‘ tes formes et de toutes dimensions. AS)
Une des curiosités de Chidago est l'énorme machine qui va chercher fort lot , au fond du Michi- : : &an, les eaux pures du lac pour les distribuer dans la ville. On peut la visiter à. toute heure et ‘sans qu’il soit nécessaire de-démander aucune permis-
‘Sion. De là} une jolie promenade’ éonduit au parc
te@fs, une couche
(1) On appèitd ainsi en Amérique les omnibus des tram-
Ways, les wagôns des chemins-de fer ét en général toutes les
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Lincoln, Les vagues du Michigan, semblables à celles de la mer, déferlent avec fracas sur le sable fin du rivage.
La ville est traversée par une riviëre : aux. eaux " salés et jaunâtres dont les bords offrent une suc-
* cession continue de chantiers, d’ entrepôts de mar-
chandises et de grands élévateurs. Des ponts tour-
«. nants auraientgêné la circulation des innombrables
navires qui la parcourent incessamment. On les a remplacés par des tunnels creusés sous le lit de la riviére. . ' —
Au moment de mon passage on venait d’inaugurer à Chicago une exposition agricole et industrielle dont les vastes bâtiments occupaient une. surface considérable le long du lac. C’est près de là que j’ai vu déplacer, à l'aide de crics et de rouleaux mobiles, une maison de bois touté meublée . et habitée. On sait que, par un procédé analogue, des quartiers entiers de Chicago -ont été exhaus- , Sés de plusieurs mètres. C'est ainsi que la ville à ‘été assainie et qu'a disparu l’ancien fnârais sur lequel reposait la cité primitive,
Chicago est célèbre par son rapide accroisse= ee Ses. premières cabanes de bois s'élevèrent* en 1830; vingt ans après elle comptait déjà 60,0 0 habitants. Aujourd'hui elle en à 500,000, et : dispute à Saint-Louis ke troisième rang parmi les villes de l'Union. \
Le samedi 16 septembre, à dix heures du matin, je quittais Chicago pour entreprendre d'une seule traite un trajet de 3,880 kilomètres. Grâce à l'ad-
mirable installation des chemins de fer américains
RS ee :
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LES CHEMINS DE FER EN AMÉRIQUE
j'ai pu, sans beaucoup de fatigue, passer dans le ‘ même train six journées et cinq nuits consécu-
Tives et franchir ainsi une distance d'environ mille ‘ Les wagons américains sont beaucoup plus longs dr
plus larges et :pluS’élevés que les nôtres. A Chaque extrémité un escalier commode, donne accès à une __plate-forme:sur-laquelle s'ouvre la porte d'entrée. Un long couloir traverse toute la voiture ; de chàa- .--° que côté'sont des sièges à bascule pour deux per" sonñes. Un poêle et une fontàine d'eau glacée occu-. | pent l’une des extrémités ; à l’autre ‘extrémité se ' “trouve un cabinet dont l'emploi se devine Là plupart des compagnies n’ont qu’une seule classe de voitures. Mais sur toutes leslignes à longs parcours, il y a des wagons dortoirs appelés Sleeping cars ou silver palaces (palais d'argent); moyennant un supplément de trois dollars par jour, tout.voyageur peut prendre placé dans les Salons réservés de ces voitures,de luxe. À la nuit, F ‘un nègre de service démonte les banquettes et 5," abaisse la paroi supérieure du. wagon/ Il en tire des oreïllers, couvertures, draps et yideaux. qui sont bien vite installés : de sorte qu'en moins d’une demi-heure le salon: a fait place à un long dortoir renfermant ‘vingt-quatre lits rangés sur deux étages. Ces lits. sont très larges suffisants , Pour deux personnes, et plus confortables . que ceux des bâtiments à vapeur. Chaqué section est séparée par ure cloison ; une double rangée d’é- |: pais rideaux laisse libre le couloir du milieu. Les
“ dame ava
e Les
seuls qui permettent la vue de la campagne. Le matin, en vous levant, vous'trouvez vos chaussures cirées, et à chaque extrémité du wagon un cabinet, de toilette, l'un réservé,aux, dames, l’autre
“aux hommes, Dans chaqüe Voiture, il existe en outre un petit sälon-pour les dames et une chambre à llusage des fumeurs, smoking room. Le voyageur est libre de retenir-sa place dans un de ces wagons pour toute la durée du voyage. S'il préfère passer la journée. dans les cars ordinaires, il n'aura qu'à payer un supplément d'un dollar et demi ou de deux dollars parichaque nuit:
Le système des chèques employé pour les ba- ‘gages est'aussi très commode, On donne ce nom à: deux rondelles de cuivre numérotées et Suspen-
_dues à une lanière de cuir; .l'yMe.est attachéé sur votre malle; on vous remet. @utre, qui porte le
© même numéro. Chaque voyageur a droit au trans- . port gratuit d'un colis pesant cent livres. Mais il
est fort rare de voir peser les bagages ; l'employé, toujours pressé, ne remplira cett@ formalité que si, d’un rapide coup d'œil, il à jugé que le poids ré-
‘ glementaire est dépassé. Aux approches des grandes villes, un agent de la compagnie parcourt le train, vous demande votre chèque et, en même temps prend note de là maison où vous comptez descendre.fEn arrivant-à la gare, vous n'avez plus à vous “occuper de vos bagagès. Vous allez à l'hôtel, soit à pieden vous promenant, soit par le premier car venu,-et vous êtes certain de téoùver exactement votre malle rendue à destination. En Amé-
Se *°_ noire rstèeme |
RS
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le premier
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“ Coup de lignes i
0 à di
d'octroi y est inconnu. Mais, comme je voyageais sans bagages, l'opération était encore plus simple
..en ce qui me concernait, et je n’eus point l’occa- . sion ‘de faire usage de ce procédé que tout le ‘
“monde s'accorde à trouver à la fois commode et expéditif. “#e. !
Une erreu
traire qui est 1} Wérité. Sur quelques lignes par-
faitement construites, aux environs de New-Yor d: et de Philadelphie, la vitesse de nos trains rapides . est quelquefois atteinte, mais jamais dépassée. En
Amérique, y Eve de trains express; sur beau- L'h’y a que deux et même qu'ün.
- seul départ par jour. On s'arrête à toutes les stalions, très peu de temps, il est vrai: mais; en somme, la vitesse moyenne n'est guère que de 30° à 32 kilomètres à l'heyre, On parle bien d'un train express, franchissant en vingt-quatré heures. les 400 lieues qui séparent Novwr-déis de Chicago ; mais ils’agit d'un train spécial os journaux
et dont l'unique voiture ne prend pas dé vôya-.-
geurs* Rss Enfin, et comme complément de ce léger aperçu,
je dirai que les États-Unis seuls possèdent près-.
que autant de voies ferrées que le reste du mo de - entier; leur réséau qi, au commencement de 1876, s'élevait à 136,500 kilomètres, suffirait à au-delà pour faire trois fois le tour dwglobe. Notons aussi
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e con
Ag. nent répändue en “urope, Fo EMchenwins de fes ricains # üe les nôtres ; c'est l ge
Que les tarifs, extrêmement Variables, dépendent
moins grande. C'est ainsi que, dans la récion de l'Atlantique, ‘sillonnée en tous sens par de nombreux railways, les prix sont très modérés, tandis qu'au contraire ils sont relativement: élevés. dans l'extrême Ouest, et notamment sur le chemin de fer du Pacifique, encore seul à.exploiter les communications interocéaniques. “ |
On ne fait jamais queue aux guichets du che-
min de fer qui, du reste, sont ouverts à toute heure. Le. plus souvent, le voyageur arrive muni de son billet; on en trouve partout, dans les principaux hôtels des grandes villes, et aux agences des diverses compagnies qui, ordinairement. réunies sur le même point, dans lesquartiers les plus fréquentés,
se font entre elles une concurrence acharnée,
Comme un billet à long parcours est valable pour dix jours et donne au porteur le droit de s’arrêter -- Sur sa Toute, on trouve” aussi dés revendeurs de billets aux environs.gés stations. Mais il faut. se défier du ticket qu'ils vous présentent au rabais; beaucoup sont faux ou bien périmés. Enfin toute personne peut circuler librement dans les gares et monter dans les wagons quand il lui plaît. Dans £e Cas, On paie sa- place au conducteur pendant le voyage. |
DE
URS région de ar de nomrés, tandis élevés. dans chemin de r les com-
ets du che-
Jute heure.
uni de son principdux des divernies sur le réquentés,
acharnée,
able pour s'arrêter ndeurs de faut se déu rabais; nfin toute les gares laît. Dans * pendant
(l | AT
DE FER DU PACIFIQUE. . . de Ag
Trois compagnies rivales, the Burlington, Norih-Western et Rock-Island, partent à la même heure de Chicago pour Omaha où commence le grand chemin. de fer du Pacifique (Enion Paci- : fic rail-road). On m'avait recommandé Ja compagnie North-Western’ comme la meilleure; mais j'ai donné la préférénce à la ligne Rock-Island,
dont la gare-était voisine de mon hôtel. Je n’eus pas à me féliciter de mon choix, comme on le verra plus loin; et, à mon tour, j'invite les per- | sonnes qui seraient tentées dé faire ce voyage à
éviter la ligne en questioh. Le billet que j'avais payé 116 dollars en papier (environ 536 francs), était valab'e pour dix jours et me donnait le droit
‘ de m'arrêter en route partout où bon me sem-
SEE
bleratt, de Chicago à San-Francisco.
. Chicago et sa banlieue s'étendent fort loin dans la prairie. Pendant longtemps on lit, sur les clo-
.Climes en grosses lettres, des adresses d'hôtels, de
4 “ Marchands de tabac, d’onguents infaillibles, etc.
L'état d'Illinois que nous traversons n’était au-
trefois qu’une prairie sans arbres; ceux que l’on
voit autour des habitations ont été plantés depuis
peu d'années + 2e sont pas comme dans l'Ohio les derniers survivants de la forêt primitive.
Nous .traversons de part en part Joliet, ville
x de 8,000 habitants avec quelques beaux édifices.
Dans ce pays, le chemin ‘de fer à été construit
d'abord; les maisons sont venues ensuite se
ralentit sa marche en- suivant la principale avenue de la ville, il est fêile au voyageur en obser- ‘vation.sur la plate-forme, de se faire une idée assez complète de la cité qu’il traverse. La contrée paraît toujours très fertile; on passe Marseille,
4° bourgades naissantes de noms empruntés à l’histoire où à la géographie des autres pays.
+ A Bureau, le gong chinois avertit les voyageurs
” | quele diner est servi. Vingt-cinq minutes d’arrêt
- Suffisént amplement à l'accomplissément de ce de-
voir. Chacun se hâte de prendre place autour de
grandes tables où se retrouvent invariablement les
.mêmes petits plats, l'éternel thé ou,café au lait,
la même compote et la même assiettée de pommes
rougeaudes, de l'est à l'ouest de la grande Répu-
blique. Du jambon frit avec .des œufs, des côte-
tures des champs qui bordent fa voie, des ré-
grouper de chaque côté de la voie. Comme le train :
___ Ottawa, Utica. L'Américain se plaît à baptiser ses .
L lettc “dem mais | dest tel e:
. l'Am un v teille boiss deho Ciau:
| OCCAS appa bre d il n’e:
paren tenta sur sC dont j tout € avec 1 papier en sor tenue de la Dan Cages talle s march à l'abr le pay< fendu «
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leties et des bifiecks fort durs, entourés d'une ! demi douzaine de soucoupes ovales contenant du . mais bouilli, des patatescuites à l’eau, dés courges,
| des tomates ces, des fèves, dés pruneaux, etc.;
‘tel est le menu peu varié ‘que, trois fois par jour, ! . l'Américain absôrde à la hâte. Pour toute boisson, un verre de lait ou d'eaufglacée; jamais une bouteille de bière ou de vin ne paraît sur la table. Ces boissons sè prennent, ainsi que les liqueurs, : en dehors des repas; dans des établissements spéciaux que l’êh homme bars, et que "nous aurons occasion de visiter par la suite. A: juger par les apparences, l’Aiéricain serait le peuple le plus sobre du monde. Maig®n dit que, malheureusement, il n’en est pas ainsi, que cettesobriété n’est qu’apparente et qu’elle ccombe trop “facilement aux tentations du bar. , se dépêche d’entasser, sur Son unique assiette, in échantillon des mets dont je viens de parler. Au bout de dix minutes tout est terminé: l'Américain s’essuie .la bouche avec uneserviette grande comme une feuille de papier ou après lanappe, s’il #ien a une, et remet en sortant un dollar à un monsieur fort grave, à tenue respectable, qui se tient débout à la porte de la salle à mänger. e— Dans l'après-midi, nous traversons des, marécages peuplés d'une infinité de tértues. Je m'ins- | alle sur J& plate-forme et je m'assieds sur les marchesde l'escalier. De ce poste d'observation, à l'abridu vent, je regarde tout à mon aise défiler le pay$age. Une inscription avertit qu’il est dé-
fendu d'y stationner à cause des accidents i J
62 *' SIX MILLE LIEUES EN''SOIXANTE JOURS re
vent en résulter. Mais personne ne tient compte dé cette défense ; les employés passent et repassent
sans jamais faire la moindre observation..La ‘com.
pagnie vous a prévenu; elle est en règle avec vous:
cela suffit; s’il survient un malheur; tant pis nn ;
ver) k°
vous.
Vers le soir, la prairie s ‘étend à perte de vue. Sauf quelques. bouquets de saules et’ de peupliers autour des habitations, pas un arbre à l’horizoÿ; pas üÜn caMlou non plus dans la terte nôfre comme de l’ encre, De larges chemins boueux, aux talus gazonnés, longent la voie ; lorsqu'ils la ‘traversent, un simple écriteau portänt ces mots : « Prenez garde à la locomotive », remplace ls maisons de gardes et.les barrières de nos passages ‘à niveau. ‘
Aux derniers rayons du soleil couchant, nous travérsons le Mississipi à fieuve roule ses eaux jaunâtres entre deux rives basses et boisées. Il ne me ‘paraît pas avoir plus de 12à 1,500 mètres de largeur, Sur la rive droite
- s'étend la ville de DRYÉnpOr (État d'Iowa). N ou, ; NOUS sommes à ,3UU kilomètres :
vel appel du gong de Chicago. |
17 septembre. — Nous traversons à pétite vitesse l'interminable prairie; toujours le même aspect qu'hier, sauf que le pays paraît plus ‘ondulé ei moins peuplé. Il à plu cette nuit; la voie du chemin de fer, tracée dans des terrains marécageux et dépourvue de ballast, ‘offre un aspect peu rassutant. Les traverses reposent directement sur - une boue sans consistance et cèdent sous” le : poids
Rock-Isländ. Le célèbre
des It ‘ de.cô latior sage ( vue d de ler appré alors n'avoi et d’a . pagnil moins : persor
‘mes e faisah
qui n éclats la voie bre ce.
loin u piteux
En'a leve, '& appara borde 1 tures ( prairie magnif
-Mississ
«vraie r
URSS"
ent compte et repassent, op..La come AVeC vous:
nt pis pour
rte de vue.
le peupliers _l'horizoï; erre .nOire DueUx, aux ‘ils la tra-
ces mots :
emplace ls os passages
hant, nous Le célèbre deux rives avoir plus rive droite wa). Nou-.
kilomètres
pêtite vis le même lus'ôndulé a voie du arécageux t peu ras- ‘ ement sur
-Mississipi était bieñ sale; mais le Missouri est uno «vraie rivière de boue. Les baux sont basses et le Yi fangeux du fleuve resté en partie à découvert.
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| des lourds wagons; notre sleepingiçar se penche
-de.côté et, par-instant, éprouve de terribles oscil- ” lations. Heureusement nous franchissons ce passage dangereux. ayec une prudente leñteur. La
| vue de deux wagons. renversés le long du talus et :
de leur chargement dispersé me prouve que mes
äppréhensions ne Sont. point chimériques. C'ést . alors que je me repentis, mais un peu tard, de : n'avoir pas suivi le conseil qui m'avait été donné
et d'avoir précisément choisi celle des trois com
pagnies dont la voie avait été construite ‘avec le
moins de solidité. Toutefois, je dois avouer que
;personne, dans 1e, wagon, ne semblait partager ‘
nes gaie ; les oscillations lesplus accentuéesne . faisaïent qu'exciter la gaîté de mes compagnons qui ng trouvaient rien de mieux que de rire aux éclats à la vue des tristes paves éparses le long de la voie. Nous franchissons cependant sans encom-. bre ce mauvais Pas, non sans avoir vu un peu plus loin un troisièmé ‘wagon renversé, dans le plus piteux état, au beau milieu d’un marécage, a . En'approchant du Missou, le errai@äe re-
lève, %e sol se téfférmit et Quélques cellines boisées apparaissent àL’horizon. A Council-Bluff, on trans
borde les voyageurs êt leS baÿages, dans les voi-. tures de l'Union-Paciff8#”"On traverse une large prairie ; puis le train S’erfgage lente@Skt sur un,
magnifique pont long.de plus d'un kilomètre, Le
La
s° le: poids
% J'eus tout L
ADS HAE RL CHERS
e C MILL] Vs rait s
@, -gare. Onataltet. nnentele : Q inois, ègtes, ‘Indiens, y c@udoient les émigrähnts euro- É péens. C'est là que jeis pour la première fois les F ‘| fils du Céleste ÆEmpi ur flot envahissant n'a
: pas encore dépasse RkMissouri. Dans cette ‘ville
née d'hier et péupléa dj à de 30,000 habitants, on
}! Se: é à . ? Q + remarque de grands’étab ssements industriels et,
‘+ Sur les hauteurs qui dominent le Missouri, de x :» Joliessmaisohs et de. COQ} ites églises. : : Aït environs d'Omahà, le pays est boisé et as-
er "peuplé. On atteint bientôt les”bords de la ri- Vière’ Platte, large -d'un kilomètre, et dont nous. A bone suivre da rive droite pendant plus de 500 ki-
* lomètres. Enfin. voici la prairie, la vrai prairie, ‘sans clôtures, sans ner et qui se perd à l’hori- «zon'cornme la mer! L'herbe est moins verte et moins élevéa que dans l'Iowa, * mais on là dit de , qualité su périéure,
Cette contrée est pré sque déserte; de loin en
soir, une misérable 1 d Lo ‘de bois, quélques hau-.
tes” eules de foin ir &e ent Stles la présence d4 l'hommé/ Pas d': ut Arbres à l'horizon” quêé de” . minces bouquet É citers plañtés auto &. des
trenta s'étale rants,
familk
de mo
fois tin
_habitations ; leufé "est le même, et, d'après la d |
punication
Li s'arrêta
saïsi, fut.
3; Ofinois, Anis eurore fois les hissant n'a cette ville bitants, on ustriels et, ssouri, de
oisé et ass de la ridont nous.
de 500 kiai prairie, d à l’horis verte et . la dit de
le loin en
ques ‘hau-.
résence dè4
zon ‘qué de
la construction de la maison
est parfaitement plat; aussi, la voie ferrée | : éNe une ligne rigoureusement droite. La nuit nous :
grosseur de l'arbre, on peut calculer l'époque de HAL Las
Le terrain, aussi loin que/la vue peut sétengre,
it.
ee —— "7
prend à Grand-Island, petite ville de 1,500 ha%itants, où l'on s'arrête pour Souper... | 18 septembre. — Toujours la prairie, mais bien plus maïgre. Plus d'habitations ; au-loin d’immenses troupeaux de, bœufs, ,avec qu lques pauvres huttes de boue et de paille. Cà et là des ossements blanchis : c'estbien le désert. Le/temps s'est beaucoup refroidi : les poëles sont allumés. N'oubliôns pas que : nous inous sommes/ élevés
Progressivement de 1,000 mètres depuis Omaha et ‘ que nous sommes actuellement à 1,800 mètres
au dessus du niveau dé la mer. Nous avons quitté . ce matin à Julesbourg (Colorado), le cours de la Platte-River, pour suivre celui de l'un de ses
affluents, presqu’à sec en ce moment. * |
des marmottes; leur taille est
inaire. Ils aiment à vivre en
rs Mrmont Wine ‘agglomération.
les semblables à un: pti iHäge, À la
fois tfmide et curieux; le chien ‘de prairie sort de
utour des res la
ani; SC dresse SUF ses
. Nebraska sur uné- étendue de 700 kilomètres. Ce
«pays a été, il ya quelques années, le théâtre .de
| luttes sanglantes contre. les’ Indiens Sioux et
‘’£% Cheyennes. Aujourd’hui la voie est à peu prèssüre.--
Toutefois, on me raconte ‘que, la:.vettté, un parti d’Indiens, cantorinés : dans kb, ‘Monfagnes-Noire
. à cent milles au nard et actuellement en guerre
avec les troupes fédéral ait “une *incursion
enlevée une troupe de cent chevaux: gs Cheyenne, où nous arrifens à ure heure, est la capitale du Wyoming. Le plane ses rues a été. tracé en 1867; c'êst cependapt.la ville la plus importante entre Ogden et maha. Sa population n’est encore qe de 6,000 habitants: mais.elle
Sniré sur le chermin-dé fer; tué deux hommès, et
‘s'accroît rapidement. Un embranchement de chemin de, fer la relie: à Denver, Gapitale, du Colorado. Malgré ses hôtels,/ses banques, son théâtre, la « magique cité des plaines, » comme on l'appelle ici, n'offre pas un coup Ne bien séduisant. Pe. larges rues, couvertes d’un ÿazon jaune et flétè ‘ des maisons de bois dispäraissant sous d'immenses enseignes ; cà et là, quelques constructions \ monumentales, beaycoup de laces vides .“akonce
RS | < LE CHICAGO A. SAN-FRANCISCO GT ue, semble totale d'arbres ét même de Vénbire tel est l'aspect itamment. : de fa ville, vue du chemin de fer..".Cheyenne est. emière du à 1,650 kilomètres de “Chicago et à 9,000 mètres
e nom les au-dessus de la mér.. ©‘. : - | rage pour La prairie desséchée n'offre plus que de rares |
ient'd'être lu Massat l'État de mètres. Ce théâtre -de
touffes d'une herbe rousse et fanée, alternant avec ‘des massifs de plantes grasses de la’ famille des Opuntias aux épines acérées et rampant sur le sol. La plaïne est zébrée de larges.taches noires; . indiquant'que le feu à passé par là. |
Sioux et : En quittant Cheyenne, on s'élève rapidement ‘ | près.sûrer-- --1, bar de grandes courbes. Des barrières mobiles un part {en bois sont placées # peu de distance de la .voig: : es-Noire ‘” Elles sont destinées à protéger le’ chemin de-f#
Pre contre la neige qui s'accumule en hiver sur ces É 'incursion plateaux désolés. On les transporte d'un point à. W emmes et
un autre, selon là direction du vent. Lorsque nous
travérsons une tranchée, nous sommes ‘abrités “par. un véritable tunnel ‘de planches que soutiennent de grosses pièces de ‘Bois. Ces abris
ire, est la rues a été
a plus im- ‘D s'étendent parfois sur une longueur de plusieurs >0pulation . ‘ Milles. : LOPRES
mais-elle, .* Le-sol devient granitique ; le relief du terrain t de che- |. s'éccéhtué ; au nord, les sombres Black Hills ES du Colo- blent Se rapprocher. La vue s'étend sur une infinité . n théâtre, -. de Sommets aux formés bizarres, le long desquels
n l'appelle .… végétent quelques rares sapins disloqués et rabou- ;
aisant. ‘De.
» et flétth
- gris. Le train s'arrête à la gare de Sheïman; là. “unéinscription nous apprend que nous sommes à
ous d'im- P,pieds au-dessus du ni structions Dus ayon ‘ ; pa
“alence
” 68 [SIX MILLE LIEUES EN SOIXANTE JOURS monde ‘ntier, aucune voie ferrée ne franchit un - . col aussi élevé. Cette dernière assertion, exacte y a. nnées, ne l'est plus aujourd’hui:
nas féfrécémment construits au Pé-\ rou, à travers la-Cor dillère, atteignent js
rs beaucoup’ plus considérables. ar eu après rs on passe sur le, fame
la allée. Aucun parapet ne gêne la vue et, dé la à -forme.du wagon, l'œil plonge jusqu'au fond de l'abîme, à travers les larges_interstices de la / “route én claire-voie. ce & age est réel ement | effrayant. ; % :
Le’pays offre un aspect trente de breux pics peu élevés se dressent d& tous côté des rocs arrondis présentent parfois de singulié % € d'équilibre. Ici, c’est un chags de blocs én0r- _ tmedÿ -entassés en ‘ désôrdte, comme. par l'éboule-. _. ment d'lie montagne entière ;“plus loin, u ro- 4 er. w 4 surmônté d’une tablé, semblable/à un ù fs. ‘ gigäntesque champignon, Mais voici une ville gen je de. ruine, des Sy fobifications *démantelées, .… ee des clochérs,;'des flises ce sont les Buttes ‘Rôu- 888 ‘éfrans déctomérath Méfoiire 2 aux teintes /
La " CRAN
planches-grossières ; Sur l’une on lit:
@h, :SUT l’autre: Restaurant, et plus bas :
"« Huîtres de l'Est et de l'Ouest, » C ’est-à-dite de FAtlantique et du Pacifique. Une antilope privée erre en liberté et vient. curieusement regarder les
n Na plus quelle station, il n ya que deux
JRS #00] anchit un exacte jourd’hui its au Pé-
des haue, sd |
, jeté hardessus de > et, dé la u'au fond ices de la / réellement .
:.de Anus CÔTE / * singulié
OCS én0r- | l'éboyle-.
n,un/roble/à un ] ville gen rantelées,.
tes ‘Rou- ” ix teintes /
que deux ne on lit:
lus bas :
à-dire de je /privée arder les
* de tacheSnoires.
mettait en fuite de nombreux troupeaux de daims
et de buffles. Ces animaux ont émigré en masse _ vers le nord et se sont réfugiés dans les pâtue a ee des territoires. de Dakota et de
Montà / ‘Le fort Sanders, à deux milles de RUN est
, un point militaÿge de’ la plus haute importance.
C'est là que, depuis 1866, sont cantonnées les troupes fédérales employées à contenir. les Indiens et à défendre la ligne du chemin de fer contre leurs
voyageurs. Le temps n’ est plus où la locomotives
incursions. Une grande activité y règne en ce
moment par Suite de la guerre contre les Sioux dés Montagnes Noires ; j'y ai remarqué plusieurs Indiens auxiliaires, employés à la garde dela voie
ferrée. , Les. mines de fer de Laramie jouissent d’une
/Pacific y à créé des ateliers; des usineset une fon-. # dérie de rails. La‘ville n’a encore que 4,000 habi- ‘tants ef ressemble beaucoup. à Cheyenne ; même paysage. désolé, même plaines jaunes, parsemées
19 septembre. — Hier, nous avons j , incomparable coucher du soleil sur 4 gnes Rotheuses, Dans la soirée, la clarté des étoïlés , suffisait à à éclairer le paysage. C’est peut-être un “effet de l'altitude considérable du sol. Cependant,
ka air me paraît ici plus subtil, plus translucide
qu'en Europe. Sauf à Athènes, jamais la voie lactée ne m’a semblé si brillante qu'hier soir.
léputation méritée. La compagnie de, l'Union- ‘
Nous arrivonsà Rock-Spring, d'pù la Compagnie
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tire la majeure partie de son charbon. Cette sta-
ion paraît fort misérable ; la plupart des maisons Sont enfouies sous terre; on n'aperçoit au-dessus ._ du sol qu'une lucarne et un tuyau de poële.
Nôus sommes à 2,100 mètres au-dessus du ni-
veau de la mer. Même nature monotone et sans
“arbres, avec des collines de terre-que la pluie creuse et ravine de mille manières! L'herbe a disparu ; le sol n’est qu'une boue grise durcie, fen-
dillée par la sécheresse, et ne porte, en cette sai-
son, que de rares touffes de bruyère, On déjeune à
Green River. Pour la première fois, le service est
fait par des Chinois ; ils sont très proprement vêtus de toile blanche, L'hôtel passe pour un des meilleurs de la route; de plus, on y trouve une
“riche collection deminéraux des montagnes voi- .
sines, d’agates, de poissons fossiles et autres curiosités naturelles. + | a
La Rivière Verte, que l’on traverse ensuite, est |
un affluent du Rio Colorado, qui, après avoir parcouru l'Utah et l'Arigona, pénètre sur le territoire mexicain et se jette àu fond du golfe de Californie. Ses eaux limpides et d’une belle couleur d'émeraude sont en ce moment fort basses; toute une forèt d'arbrisseaux aux feuilles luisantes et multicolores croît sur les bancs de sable de ses rives. “C'est un large ruban vert qui se déroule au mi- ‘lieu de la plaine stérile et jaunâtre. Tout le long de cette vallée se dresse de série de rochers iso-
lés, tous de hauteur égale, formés d’assises-hori- .
zontales, régulières et de couleurs bien tranchées : _ ils ressemblent à de grands cônes tronqués où bien
que des et |
cen
À ge:
suit les ] bret aqu des Mas:
vert x. E\ ferm ést u
EEE
RS
Cette sta
es maisons au-dessus le.
sus du nine et sans e la pluie erbe à disarcie, fen-
cette sai-
déjeune à
ervice est
ement véir un des rouve une
ignes voi- .
res curio-
suite, est
Voir parterritoire alifornie.
ar d’émetoute une set mul-
ses rives. .
e au mit le long hers iso-
ses-hori- :
anchées :
s où bien
. à de gigantesques cheminées. Un de ces rochers surplombe la voie ; sa farine est celle d'une théière -colossale. Au sud, belle vue sur de hautes cimes . -neigeuses appartenant à la chaîne des Montagnes _Rocheuses. | ne à
… varie de 3,000 à 2,500 mètres au-dessus de là mer.
: cendré !
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Plus loin, on passe devant les Buttés-Églises. 7 C'est une suite de monticules en terre blanche, dégradés par la pluie et qui dressent, au milieu de la plaine, leurs formes bizarres, semblables’ à des constructiüns élevées de main d'homme. ne
Sur les-bords du cours d’eau que nous remon- ‘tons, la campagne reverdit et se couvre d’arbustes \ épineux d'espèces qui me sont inconnues. Nous sommes toujours sur un plateau dont l'élévation
Par places le sol est blanc comme la neige ; mais quelle infinie variété de couleurs dans le feuillage des arbrisseaux et des bruyères depuis l'écarlate et le jaune d'or jusqu'au vert tendre et au gris
y + ; à Au second plan du paysage s'élèvent des montagues boisées, dominées à l'hôrizon par une longue suite de pics neigeux étincelant au soleil : ce sont les monts Uintah. On traverse de nouveau de nonmbreux.abris de neige. A la station de Hilliard, un r aqueduc lông de quarante kilomètres amène l'eau des montagneÿ-et, au moyen de cette eau, des (masses Le Éräbles de bois flottés qui sont cohvertis sur, pldcgên charbon. :
x Evanston est la pr
première ville de l'Utah et rénferme un quartier chinois. En face de la station est un hôtel rival; le dîner y estle même que-par-
— = a ee %
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© tout ailleurs, servi par des Chinois et:à moi n] prix. Les ouvriers du chemin de fer sont tous des: : Chinois. Il en monte quelques-uns dans noire train ; ce qui, avec les noirs ét; les mulâtres variés 3 .qui s'y trouvent, forme une asses jolie coHection
À de raées. 11 n'y manque que des Indigns ; Mais :
ñous en verrons plus loin.
: Le chemin. de fer traverse -la artid nord de -VUtah SUL, une étendu de 320 kilomètres nous | venons de franchir tout le, _Wyoming, large de 180 kilomètres,
Au'sortir d’ Évanston, le train desc nd räpidement : ons ’engagè à toute vitesse dans,une étroite
et sauvagé vallée bordée de. -gigantesqhes rochers ' rouges aux formes fantastiques. ‘Ces rocs bizarres
‘sont formés d’un conglomérat, de’ cai]l oux éoülés. À chaque détour de la route, c ‘est ‘une nouvalje ‘appatition de colonnes, de:tourelles, ide dû es,. de “pointes menaçantes’ qui se dréssent à, see
prodigieuse au-dessus de nos têtes. de célèbr Sage porté le nom d° Echo-Canon:.
À. l'issue du ‘défilé, .la vallée élargit. Un joié
illage, Echo-City, y occupe une charmante situaion au milieu des EAUX courantes, des plantations.
de. saules et de: beaux champs de blé dont oh ren- .
tre en ce momentla récolte. ‘ is
.hous Suivons, arrosée: paf le" Weber: petite ri-. vière qui va se jeter dans. le Lac: Salé; se fait 1
- marquer par dé riches tultures et de ighe® ai-
N sois avec vérandas, habitées par les Mormons.
© Le “Webor-Canou queshon: otre ensuite :*
Enfin, nous avons uitté le désert ; la vallée. que.
Va
abo:
_cule . mor Sur avec ar cour obst:
sade der brou verse
*au-d
tant <ulaï “dans gel elarr
fin, n
«<Porté * défilé
‘ La :
CR
t. à es n] abonde en points de vue pitt resques. La route cir- . it Tous eët - Cule au fond d'une étroite fissure à fjavers les” ; és. nm re . monts Wahsatch. Nous passons près d’uñ pin-isolé" rés valiés sur le tronc duquel on a cloué”une large planche coHection _ avec cette inscription : «1,000 milles d'Omaha. » ens ; mais La rivière Weber poursuit lé.16ng de la voie son HONER Cours ifnpétueux, sans cesse irrité par de nouveaux
‘ Sd . obstacles. A gauche, on remarque l'étrange Glis-. tres : nous sadc du Diable, formée par deut assises redressées ï _large dé de rochers parallèles qui courent à travers les
ne broussailles, sur le flanc de la montagne. On tra-
id {a ide- verse un pont de tréteaux jeté.à cinquante pieds | ne étroite ‘au-dessus du torrent. Tantôt le défilé s'élargit,
s rochers * tantôt il se resserre entre des ‘rochers perpéñdi-
s bizarres : <ulairés, ‘et la voie se taille un, étroit passage
x évülés. : dans leurs flangs äbrupts. - c. :
dêmes, dé .éarme de cette beauté graïdiose et sauvage, En- NS Me M fin, nous franéhissôns le grand gouffre appelé {a ARE «-Porte du Diable. Bientôt après, nous‘sortons du
4 $ , Qi r “nouvaÿe ‘D #endant plus d’une heure, je’reste sous le
L défilé. | ne * Un joli M La nature à repris Son aspect éalme et Tiant; LS a due . nous arrivons à ‘Weber, joli village mormon, enanfations touréd'une campagne très uplée et de champs
en en plein rapbort. Partout dés routes bien. entre,
, © tenues (chose rare aux ÉtatskUnis), des maisons : -en pierre de taille, des jardins, des vergers, et des plantations d'arbres.’ Ces merveilleux résul=
ts, dette transformation: subite du désert, sont ‘dus au labour patient et au génie colonisateur * .des Moëmons, : AE REA
allée.qie.
Iormons. <. RE °"* AT Ne ET + ensuite 0} . À Ogden, arrêt Tune PAR DE a # . mn Es de £ ?
CET a , = ’ : à L :
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SIX MILLE LIEUES EN SOIÉANTE JOURS 3 #00 Salt-Lake-City. -On change de. wagons. pour
" S prendre ceux de la compagnie Central-Pacific C— M Distance: de Chicago, 2,460 kilomètres; de : Sah- du L Francisco, 4.420 kil. Population, 7 à 8,000 habi- leg
tants, presque tous Mormons. — C’est la seconde nu cité du territoire de l'Utah. Elle est admirable: Mal: ment située dans une vaste plaine s élevanteh pente desc douce jusqu'au pied de hautes montagnés qui l’en- DA ÿ tourent de toutes parts, sauf ‘du côté du..Lac Salé, là 1 distant d’une vingtaine de kilomètres. La ville des CPAS | affaires occupe la partie basse, aux environs. du. tion chemin de fer; la partie supérieure ,. composée À ces al principalement de belles résidences particulières, [ME "0" « quelques-unes fort élégantes, s’étage sur la colline. | d'env et disparaît sous les ombrages touffus des véigers ue, et des ‘jardins. "4 Pet J'ai tout le temps d'examiner plusieurs Indiens’ à 16 iris Piutes qui se trouvént- à la station: Ils sont foït D ie
: laids; leur teint est couleur de brique, leur che- Due velure épaisse et noire. L'un d’eux, au chef orné netre de plumes, à la poitriné couverte de colliers et de Une
plaques ‘de fer blanc, doit être un grand person-, uns di
D nage dañs sa tribu. Ces Indièns partent avec notre Jois ä à train; la Compagnie leur permet de voyager gra- ue tuitement sur la plate-forme du fourgon des Lun Eageses | AE seplembre. — J éprouve, durant ce lomgirajet Fe en chemin de fer, les mêmes sensations que pen- d'Eure dant la traversée de l'Atlantique ; même repos des pes l'esprit, même quiétude contemplativé exempte‘! Pat Ur de toute préoctupation relative Au départ, à l'ar- Quelqn
«l'osier
rivée et à l'emploi de mon temps.
ons. pour Pacific : de Sah- , 000 habia seconde } dmirable= nteñh pente s qui l’en- Lac Salé, a ville des virons. du.
composée À
ticulières, | la Colline. | es vérgers
rs Indienss.
sont fort À leur chechef orné liers et de:
1 person-, avec notre ager grawgon des
longirajet que pen- > repos dé« » exempte:
rt, à l'ar-
‘nètre partout,
Hier soir, nous avons contourné la partie nord
du Lac Salé; pendaÂt la nuit, nous avons traversé le-grand désert américain. Ce matin'-je' me lève avéc le soleil. Nous sommes dans l'État de Nevada.
Malgré'le. froid, le temps est magnifique. Une, descente rapide nous mène à Wells, où nous SOM+ ** es encore à 1,900 mètres au-dessus du niveau de. la mer. Une douzaine de pauvres maisons de: bois :
éparses dans le désert, tel est l'aspect dela station\le Wells, renommée cependant par ses sources abondantes, qui forment la rivière Humboldt :
nous devons en suivre le cours en entier, long
d'environ quatre cents kilomètres, jusqu'au lac où elle se perd, au pied de la Sierra.N évada, Pendant toûte la journée, nous rôulons & travers : le triste et monOtone dés (t16 Humbokt. La Chaleur est devénue excessix£; féhïtmomètre Maïque 30° à l'intérieur des cars ; une poussière fine ‘pé- UN on Une route tracée par les roues des ohariots ‘suit une direction parallèle à la voig. On ÿ “croise par jois des convois d'émigrants, fofmésite trois ou quatre pesants véhicules les voitures d’un train de chemin, de fer, etattetés d'une douzaine de mules. "A Palsade, sè détache
. . LT” 40 , . Se ‘id : je l'embranchement d'un railway à voice étroite bt,
de cofistruction primitive, qui conquit aux Mines d'Eureka." vs . É
Aux stations, on rencontre souvent des Indiens * Pah-Utes, à peine couverts de misérables haillons |: portent 'sur | la, dès un-berceau :.
«Losier renfermant un. marmot Sdigneusement cù-"
Quelques fem
ini entre cux, comme . .
HET
‘ché et emihillotté; moy ‘ennant -une petite pièce.
lards.
bolit.. Les canards sauvages paraissent être les
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d'argent, elles découvrent aux régards des curieux. la face-rougeaude de teur progéniture De petites | filles viennent mendier autour du train; dans leur. mauvais anglais, elles ne demandent pag: un sou,
mais fort bien une pièce de. dix sous La plupart :
de ces Indiens ont la figure peinte; ils sont petits : et daïds; en -vieillissant ils deviennent hideux’
Homes et-femmes laïssent croître Jeurs cheveux,
qui resteirt’ toujours noirs, mêipe chez les vieil-
Le paysage, nai les hautes montagiieé bleues qui l’encadreht au loin? conserve toujours son AS
qu'un arbuste épineux à feuilles. "grises. Cà et.1à;
_de larges efflorescences blanchâtres : sur Jesquelles ,
auçure plante ne peut | pousser ; de ‘Join’ en lôin;: : quelque : maigre prairie sur les rives du Humeut: fabitants de cette contréé désolée. he É Quelles devaient être, fl y a quelques: années, les
“sbüflrances des malheufeux émigrants, säns cesse . gr butte aux. attaques. desc Indiens, pendant lès
mois entiers que durait alors leur, PRE Y9yage à travers;ce désert aride ! Ke A la station de Golconde,.huttes et campements, É
d'Hidiens. Lés haltes sont de plus en‘ plus éloi- | gnéés: L'eau nécessaire à la marche de la: machine
est élevée. dans les réservoirs Mu moyen de } moulins ” à vent; depuis longtemps nous en VOTRE à toutes les gares." : À
Winnemuca sal un gros vmiage, avec. chantiers.
_peét monotone. On ne voit pas d'autre- végétation 4| F
et at dilig
7j trict:
fatig de pk quin ‘ces y geur:
. SOU pe une e est la tion.
un fr corce lorsqi l'arro; SL, ‘“gravi.
Le tri:
- SUT ui ad 1 Je me du pa; Cukmir àu-des d'une abris ( lesquel Station Lors
; plonge
LS
lite pipce
S curieux.
| DE CHICAGO A SAN-FRANCISCO + et ateliers du chemin ‘de fer, À la station; uhe diligence est attelée et prête à partir pour les dis-. icts. miniers du territoire d’Idaho. Malgfé les. -
po fatigues inouies et les dangers réels d'un voyage dans lehr. de plus de quatre cents kilomètres sur une route un a ; qui n’est tracée-que par lo ornières des chariôts, are _tes voitures sont toujodfs éncorfibrées de voya-: on a, : ME = ie
: geurs. . LR 7 Le RS | es L'hôtel de Humboïdt, où l'on s'arrête pour le cheveux,
les vieil-
. souper, est une véritable oasis dans le désert :
Rs une eau limpide, amenéè des montagnes voisines. À M sstla seule cause de cétte étonnante transformaes bleues 2 tion. Un ‘beau verger planté d'arbres vigoureux, al un frais jardin, des peupliers bign venants, à l'éégélation : corce ‘lisse, montrent ce. que nie ce pays Ga etlà; lorsqu'on;aura fait-les travaux nécessaires pour esquelles, D LL d ns FN ONAQIn DE ‘ 0; septembre. — Pendant-la nuit, nous: avons lu Hum ravi les pentes escarpées dela, Sierra Nevada. LCR Le triste État de Neyada, que.nous avons traversé .-Sür une largeur dé’plus de 800 kilomètres, est. “déjà loin de nous: Nous sommes en Californie. -Je me lève avant. lé jour pour me rien perdre - du paysage ;.on ‘vient de qüitter Summit, point . Cukninant du, passage dé la Sierra, .à 73042 pieds au-dessus-du' niveau de la’ mer: et, pendant plus
ca
inges, les :
äns cesse.
idant lès:
e voyage
| : nas CPR s p REA re $ se D d'un heure, nous --passons sous, d’interminables fus Lu D ris de neige, véritables. tunnels de bois, sous
pt lesquels ‘sent renfermés: les. bâtiments. de- deux * » moulirs ; ; Ne
; Stations. de | Te Re L à Ê ob "ct, AN . P, ogten ; .
à Es” ‘Lorsque nous reparaissons à la luñière, la vue
plonge sur une profugdé vällée, hérissée de som A RATE % < Ë de: a. Le F PE à + 4 È DER eu,
chantiers ;
ER pit ; : de * ! RE à ; 7 L
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“bres sapins. Je m'installe sur la déFnière plateforme, à l’ arrière du train; là, point d: ‘obstacle qui gêne la vue. Lé ruban sinueux de l'unique voie du chemin‘de fer se déroule ävec une rapidité verti-
f. : gineuse le long d'une étroite corniche taillée dans
QE
pestre et grandiose.
d'oy en exploitation. ‘De larges clairières, ouvertes
s ‘la forêt, laissent à découvort un sol blandhttre déchiqueté, fouillé, retourné dans tous les sens. Des conduites d' eau, amenées qu lquefois
tout, aux environs, se trouvent d'anciens placers abandonnés, des rigoles desséchées, vestiges des travaux exécutés par les prerniers pionniers, à l'origine de la découverte de l'or dans le pays. Aujourd'hui, l'exploitation individuelle à presqüe disparu; on ne trouve plus, comme autrefois, de pépites à la surface du sol. La pioche du mineur isolé est remplacée par de puissantes machines hydrauliques, qui désagrègent un mètre cube de
. entre les mains de compagnies financières régulièrèment organisées et disposant de capitaux consfdérables./Leur produit, calculé par d’habiles ingénieurs, ne laisse {qu'une faible part à d'imprévu. La din ñe,s s'exerce LT que sur le
le roc et surplombant: n affreux précpice. Eñ une heure, et par des circuits sans nombre, nous descendons de 2,000 pieds à tpyérs u un paysage ee
-On passe devant Dutch Flat et Gold Run, mines
de fort loin, servent au lavage du minérai. Par-
roche en quelques instants. Les mines d’ or sont,
‘ réell toy à le par L je vo, s'agit
Bic devar famil Califc pense ruissé nourt d'une loyer, ser la
Au le pa jolies
parsel qu'un sur pi meric
èS
ère nie tacle qui Le voie du ité verti-
illée dans |
e. En une
ous desysage al-
Xe
in, mines.
ouvertes sol blanlans tous FE Da T
al. Par-
s placers tiges des nniers, à le pays.
presqüe "efois, de mineur nachines cube de
l'or sont
es régucapitaux l’habiles à d'ime sur le s pour la
je la fo=
rèt offre une source de revenus, ou moins pro- / ductive, mais encore plus certaine; de nombreuses scicries convertissent en pote es ‘géants de la montagne. 1 .
Nous traversons de profonde vallées sur dés ponts chevalets dont l'aspect d'est guère rassurant. Il est vrai que chaque fhis que nous nous engageons Sur un dé’ces viglucs tremblants, le traineralentit sa marche. L'An dé ces ponts est
‘ réellement effrayant: au moment de notre passage, ;
toyte une armée d'ouvrierÿ chinois était occupée
à le consolider, et, de la plate-forme du wagon,
par les intervalles ménäg£s entre chaque traverse, -
je voyais, sous nos.pieds fane fourmilière ua s'agiter à une profondeñr énorme. |}
Bientôt la descente/se ralentit; nous ‘passons devant plusieurs camyfs chinois. John (c’est le nom fanilier qu'on donnç à l'homme de race jaune-en Californie) n’est pas Éxigeant. Afin d'éviter la dépense, ilse construjf, dans une elairière, près dun ruisseau, ,une hwtte de branchages ; pour toute nourriture, il se contente d’une poignée de riz et d'une tasse de thé sans swere : de la sôrte, il n’a’ ni loyer, ni restaurateur à payer. et peut économiser la presque totalité de son salaire. \
Au sortir de la forêt, la nature change d’ aspect, le pays est ‘tres peuplé, bien cultivé et orné de
jolies habitations. On traverse une pl: ne itimense
parsemée de gros cliênes. Toute la contrée n'est qu'un vaste champ de blé. Un interminable pont Sur pilotis franchitles marécages voisins de l'American River, puis la rivière elle-même. Quel-
d re Î 4
Lee, ER .
; # Pa
aour: élever l'eau nécessaire à l'
ques minutes après, le train s'arrête sous la gare _ monumentale de Sacramento. :
Une foule de marchands viennent nous offrir à bas prix les admirables fruits du,pays, raisins, péches et poires d'excellente qualité: La ville, peuplée d'environ 40,000 habitants, est la capitale de l'État de Californie ; elle paraît Had hôte: Ses rues, larges et régulières, sont tou és ornées de
plantations d'arbres. Chaque maison a son jardin. ; Le monument Je plus remarquable est le palais du
Sénat, construit sur le. modèle du Capitole de Washington. Sa coupole de fer peinte en blanc et soutenue par vingt-quatre colonnes d'ordre corin-
thien, se détache au-dessus de la verdure et s'a-°. 4
perçoit de fort loin. Poe - À Nous ne sommes, plus qu’à 225 kilomètres de San-Francisco. La plaine se continue au-delà de
Sacramento ; ce sont d’abord de grasses prairies, puis une campagne semblable à la Beauce après la
moisson, mais ombragée ç& et là par de beaux arbres. Tout ce pays est brûlé par le soleil ; pendant l'été, le ciel est toujours sans nuages, et pas une goutte d’eau ne vient rafraïchir l'ätmo phère.
A Stockton, petite ville de 12,000. âme je re- -
marque, pour‘ la première: fois, une y gétation. franchement méridionale. L'oranger, lé laurier, le existe, en cet & droit, une nappe. d’eau soutprraine, à quatre mètres’ de la surface du sol. Chaque:
figuier, l’agave créent autour des maisons. IF..!
vant petit moulin à vent, toujours en ‘mouvement, rrosage de son
propriétaire possède un puits surmonté d'un, élé-
- jardir
tude « c'est califo
‘Un:
sur le de fer d'un t
hâte, mais |
méle :
Cet ac C’étail Chicas
épaves
Je * mais :
des.co:
à peu
‘“ et con d'étro
un de rapide fond « végéta plaine brouil
(er aux n
‘belles
marqu de. la
s la gare
S Offrir à isins, pé- Ile, peu- \pitale de tie: Ses rnées de n jardin.
palais du itole de blanc et re corin-
et s'a— »,
ètres de -delà de
rairies,
après la aux ar- 1; penet pas ue Je,re- étation.
trier, le:
ons. IF.
Soutpr- Chaque:
an, élCement, | de son
- jardin; de là une incroyable fertilité. Cette multi- .
tude de petits moulins offre un aspect singulier ; c'est l'un des traits: Este du paysage californien. :
‘Un triste ‘spectacle nous attendait, non loin de là, sur les rives du San-J oaquin. Le pont du chemin de fer s'était effrondré là veille . ones d'un train-de marchandises. On l'avait réparé à la
. hâte, ‘et nous pûmes passer tant bien. que mal; mais les débris des wagons gisaient encore pêlemêle au fond du lit à moitié desséché de la rivière.
Cet accident avait coûté la vie à deux. personnes:
C'était la troisième fois que, dépuis mon départ de .
Chicago, Jgr rencontrais sur ma route ces: tristes
épaves L. .
Je croÿais en avoir fini “avee les Dune mais j'avais compté sans le Mont-du-Diable, l’un des contreforts de la’ chaînes idaire qui s'étend
“à peu de distance de. la côte. Ans àvoir traversé: "et contourné,. au moyeñ de courbes impossibles, d'étroites vallées ‘bien cultivées, nous franchissons
un dernier col élevé de 140 pieds. Une descente rapide; à travers un pittoresque défilé, dän$ le fond duquel un petit cours d'eau entretient une
végétation luxuriante, nous amène dans une vaste ‘
plaine sur lés bords de la baie de San-Francisco. Le brouillard nous dérobe la vue:ge la côte opposée,
Ce rivage est très peuplé ;-les Htaisons succèdent . aux maisons: partout de florissants vergers, de: ‘belles plantations d'arbres, parmi lesquels je re- : marque l'Eucalyptus d'Australie; qui, sous le ciel Li d'années, - un
de. la. Californie, acq
me ASRARRE EE He | $ PR CR:
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dévéloppemeñt. ‘ph igieux.. Nous trayersons de.
Mais bientôt après nous glissons au milieu de nombreux navires, de toutes formes et:de toutes…. dimensions, et'j'entrevois, à travers leurs mâts, une longue suite de quais dominés: pr dés col | lines roussâtres que surmontent de häutes maisons: "+
. Notre immense ferry continue sa marche: le pont : du rez-de-chaussée vient s'adapter e actement à la jeiée du débarcadère, avec laquelle\il ‘semble. faire Torps. Cette manœuvre‘difficile s’ père avec une précision mathématique et en moins de temps
‘que je ne mets à le dire; la foule des. passagers: “ franchit sans s’en apercevoir le pont qui relie le bateau à la terré ferme ‘et s'écoule, en quelques instants, dans toutes les directions. Je me trouve sur une place assez mal paVée;-à_la naissance de Market street, principale artère de San-Francisco: Il'est 5 heures 30 mes: c'est l'heure rêglemen-
oo Mme, me
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ë taire indiqué par ‘le aMon voyäge ersons de. de Chicago ici æ duré heures, ou, rais, puis, _ mieux cent trente et "ac utant les 1e et nous trois heures provenant} b des lonconstruite gitudes.. _ SM mètres. A. Dix minutes après, j'éa $ l er la me édifiée vilte, à l'hôtel Gailhard, la mer Pure haison fran- Le à trois çaise de San-Francisco s | nd; deux : ire francisco.
rsonne et ées de la ss d'hôtel.
QE ville, 6 persis- *
nilieu de de foutes-, rs mâts, ; des colmaisons: "+ ; le pont tement à l° semble.
ère avec de temps assagers* relie le quelques > trouve ance de ancisCo.
;lemen-
* - ' 5 5 dre a ë « rs ,.
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SAN-FRANCISCO — CLIFF-HOUSE — OAKLAND
ES x , ‘ 4 =
Hu +
-San-Francisco est situé par, 124° 48 de longitude ouest et 47° 48 de latitude nord, c'est-à-dire sos le même méridien qui, en Europe, traverse l’Andalousie, la Sicile et la Grèce. | Sa population, qu'un recensement fixait, en 1847, * à 459 habitants, dépasse aujourd'hui 300,000 âmes. Le 2 février 1848. à la suite de la guerre entre le Mexique et les État-Unis, la Californie était cédée aux Américains. Quelques années après, la découverte de l'or y attirait, de tous les points du globe, des milliers d'aventuriers. Le nom du petit village naguère ignoré fut bientôt dans toute les bouches. L'admirable baie de San-Francisco, autrefois déserte, devint le rendez-vous général de la marine de commerce de toutes les nations.
Mais ce ne fut pas sans d'immenses travaux que
OAKLAND
le longitude à-dire sos averse l’An-
ait, en 1847, 0,000 âmes.
lerre entre ie était céaprès, la >» points du m du petit s toute les Francisco, général de ions.
'avaux que
put S’accomplir la transformation de ce tevrain mouvant, sablonneux et‘accidenté. Des collines entières furent renversées dans la mer, etle sol
nouvellement conquis sur la baie, consolidé au
moyen d'innombrables bilotis. Au taux.où'était la main-d'œuyre à cette époque, les dépenses furent énormes; mais les loyérs atteignirent des prix si exorbitants, qu'en moins detrois ans, le constructeur était entièrement. remboursé. La ville s'éleva comme par enchantement sur ce. ñouvel emplacement, eten peu de temps déborda sur les hauteurs voisines. à -
Depuis cette époque, ce prodigieux accroissement s'est à peine ralenti. San-Francisco est devenue la première place de commerce sur l'Océan pacifique. Ravagée par de nombreux incendies,
elle a rebâti chaque fois ses maisons en matériaux
plus solides. Aujourd’hui, dans les quartiers principaux, le fer, le marbre et le granit sont à peu
Malfré un sol extrêmement accidenté, la plu-
| près ré employés dans les constructions.
part des rues se coupent à angle droit, seton l'u- st sâge américain ; on n’a tenu aucun compte dest se iñégalités du terrain dans leur tracé invariable- ‘
ment rectiligne. Il en résulte parfois des perspectives bizarres et choquantes. RO ACT | Les rues principales sont sillonnées de nom-
breux cars de formes variées; j'en ai vu d'oblongs, | d'autres tout à fait ronds. Dans les rues trop in-
clinées, la traction à l’aide de chevaux serait im-
possible. Les cars, sans moteur ‘apparent, sont
remorqués par un cäble souterrain; ils Gravissent ne
SAN-FRANCISCO PE
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ét deseendent rapidement les pentes les plus cousidérables.
. Montgomery, Kearnei y, Market Street sont les principales rues. Elle sont bordées de beaux édifices, de superbes magasins, de nombreux offices de change. Leur.brillant éclairage, jusqu'à une heure
avancée de la huit, leurs ‘larges trottoirs, encom-
brés par la foule élégante des promeneurs, me rappellent jusqu’à un certain point les beaux quartiers de Park Dans les autres_viltes américaines, les magasins se ferment en général de bonne heure, et le quartier des affaires, si bruyant ét si animé dans la journée, devient, le Soit Calme et silencieux. : ° Les hôtels ‘sont nombreux, bien tenus et leurs
prix modérés, Le Grand-Hôtel était cité comme. l'un des plus remarquables des États-Unis ; son: architecture de bon goût, sa riche façade couverte :
de sculptures en font encore ü principaüx monuments de la ville. Maisil être dépassé par le Palace : Hôtel, : qu'ont, dit être le plus grand du monde entier. C’estiune immense cons- “truction,. uniformément peinte en blanc, tout en _fer, en vérre et en briques, avec sept étages de . balcons en saillie, trois : ascenseurs, une vaste cour “couverte, plus de mille chambres et une infinité de salons et salles splendides, cabinets de lecture, agences de télégraphes et de chémins de fer, etc. En AMérique, le rez-de-chaussée des hôtels est
comme unlieu public; c'est pe promenoir ouvert
à tous, où chacun peut aller et venir à sa guise, se reposer en lisant les journaux, faire sa sieste à
OURS es plus cou-
reel sont les beaux édifi- IX offices de à une heure )irs, ENCOMdrs, me rapux quartiers ‘icaines, les onne heure, ét si animé me et silen-
us et leurs
cité comme -Unis ; son: de couverte :
principaux être dépassé re le plus tense Consnc, tout en t étages de > vaste cour ine infinité de lecture, e fer, etc.
s hôtels est noir ouvert sa guise, se sa sieste à
LUS
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demi couché dans des fauteuils-balançoires en canne, Sans que personne s'occupe de vous. A La partie basse de la ville qui avoisine les quais est consacrée au Commerce de gros. C’est le quar- , tier des entrepôts, des manufactures, des usines, des scieries, des fonderies de fer, des fabriques de toute sorte. On y circule sur de larges trottoirs. Le pa-
« vage des rues y est.rem placé par une épaisse couche
de poussière, tolérable en été, oüilne pleut jamais, mais qui, dans l'hiver, doit se convertir en une boue impraticable. aux piétons. n
À mesure que l'on s'éloigne du centre de la ville, les Constructions en bois deviennent plus com£ munes. Les boutiques sont remplacées par de chat mantes résidences particulières, séparées de li rue par un joli jardin plarifé de yuccas, de myrthes, de géraniums et de fuchsias aux fleurs ‘éclatantes, Nous ne connaissons, en France, ces derniers que sous la forme d'arbustes nains. A San-Francisco, ce sont de petits arbres, formant de véritables bosquets touffus et atteignant parfois la hauteur d’un premier étage Ë
La rue de la Mission, sur une longueur de plus d'un kilomètre, offre tune succession continue de frais jardins et d'élégants cottages; plus loin, elle traverse des terrains stériles couverts cèet là de. quelques misérables huttes en planches ‘grossières, autour desquelles le vent a formé de hautes dunes de sable mouvant, à la surface unie comme la neige. On enfonce jusqu'à mi-jambe dans ces Monticules de poussière impalpable, sans cesse
. déplacés par les caprices de l'atmosplière, C'est là x FT me ù
cependant, sur ce sol ingrat, que se FROMTOnS les jardins de Woodwards.
San-Francisco-est fière, et à juste titre, de ce bel établissement, où se presse, chaqüè dimanche, une foule de promeneurs. Comme toujours, c’est l’eau qui a transformé, en peu d'années, une dune stérile en vertes pelouses -ombragées de beaux arbres, Un musée d'histoire naturelle, une collection fort.complète deS animaux et dés produits du sol californien,
un bel aquarium, un. jardin botanique et zoo-
logique, de vastes serres, une galerie de tableaüx etde sculptures, enfin un restaurant et une salle de concert, telles sont les principales ‘attractions de. . ce beau jardin, que le touriste ne devra pas man-* quer:de visiter. Partout l'eau coule en abondance: des allées sinueuses serpentent à travers les rochers. où croissent de nombreuses variétés d'agaves. vigoureux et de robustes plantes grasses. Le feuillage odorant des myrthes et des eucalyptus vivifie l'atmosphère. De plus, on n’a rien négligé de ce qui peut coñûtribuer à l'dmusement etau oppenn 2 ‘physique de la jeunesse.
C'est ainsi que j'ai remarqué, outre un cirque et un gymnase fort bien organisés, un long bateau en forme d’anneau, flottant sur un bassin circulaire et en suivant les contours intérieurs. Une troupe d'enfant ramant avec énergie; prenaient “plaisir à le faire tourner avec rapidité sur luimême. Un pareil divertissement aurâit, je n'en doute pas, grand succès à Paris sur les bassins des Tuileries, j
Je fus, un jour, témoin d’un curieux spectacle.
)URS trouvent les % è
re, de ce bel nanche, une , C'est l’eau dune stérile arbres, Un on fort. comcalifornien, que et zo0de tableaüx une salle de
tractions de.
a pas man-°
abondance:
les rochers.
s d'agaves.
s. Le feuilptus vivifie gé de ce qui
eloppement
> un cirque n long babassin cirrieurs. Une ; prenaient té sur luiàit, je n'en
bassins des
x spectacle.
SAR FRANCISCO f 89 La veille, j'avais assisté à un meeting républicain
en l'honneur de la candidature de Hayes à la pré-
sidence. La féunion avait eu lieu dans une vaste halle tout enguirlandée et pavoisée de drapeaux et d'emblèmes patriotiques. Sur les murailles se lisaient, affichées en gro: caractères, force réclames et sentencès politiques. a Lasociété, bruyante “et mêlée, était composée
en grande partie de nègres ou d'hommes de cou-
leur fumant, chiquant et consommant les rafraîchissements servis en abondance: sur de longues
tables. De temps en temps, un énergumène; cher-
chant à dominer le tumulte, montait à la tribune
.étexpectorait une sorte de discours accompagné “de gestes et de contorsions véritablement insensées.. _. «,
Puis une musique enrâgée, où la grosse caisse, les cymbales et le fifre remplissaient le principal rôle, éclatait brusquement sous les voûtes sonores ;
.. après quoi un nouvel orateur se précipitait à la tribune, ou ‘bien, monté sur uñe table, entamait Un nouveau speech. Be tout pour annoncer qu'une
grande démonstration ou « parade, » c’est le mot
consacré, aurait lieu le lendemain.
” Au jour dit, une colonne d’au moins 8,000 ,ci-
toyens, coiffés d’un képi blanc, revêtus d'un manteau vénitien en tôtle cirée blanche, âvec ces mots inscrits sur le dos : « Æayes Invincible, » porant chaçun, au bout d'une perche, un transparent illuminé, défilaient au‘/pas, rangés militairement quatre par quatre, avec: officiers au manteau"et au képi rougeS en serre-file; chaque section, désignée par une lotiré de l’alphabet, était +, À 8,
précédéo d'une musique semblable à. celle que: j'avais entendue la veille. Une foule ‘immense gârnissait. les trottoirs sur le passage de la colonne ; la cireulation des cars était, interrompue.
* Pendant plus de deux heures, l'interminableprocession défila en bon ordre dans les principales ruës? chaque: hoinme tenait à la main un petit paquet de formé allongée dont je ne m ‘exphiquai pas tout d° abord l'usage.
out à coup, v vers dix heures ct lenies alors . que la colonne, massée sur huit hemmes de front dans la rue Kearney, y occupait uno étendue de | ‘ plus d'un kilomètre. én ligno droite, à un signal donné par üne fusée, chaque homme, tout en continuant à marcher ay pas, mitle feu aux pièces. d'artifice qu'il tenait À la main. Aussitôt, des * fenêtres et des balcons républicains partirent - d'innombr ables fusées, pétards; soleils, feux de Bengale, etc.; les fenêétres démocrale: , seules, restaient fermées ct silenciouses. Pégdant unc demi-heure un feu Re _entreméle de frénétiques hurrahs dura sans inter ruption, tandis que a musique, de DIS en plus enragée, estropiait | tant bien que. mal des'airs tirés de Madame Angot. Lorsque” Îles dernièrés fusées rent été consumées, la colonné rentra son quarfier général, sie durmeeting de la veille, illuminé par un Er tot de eppeaux allumé en pleine rue. Fa, chaque citoyen déposa ses insignes et rentra en- a mer suite dans la vie privée. que, A ce sujet, on m'a affirmé qué les personnes res- en el Peclables de la ville s'abstenaient généralement. sons
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de préadre part à plupart des gens qui la composent reçoivent un dollar pour our soirée. C'était aujourd'hui le tour des républicains, Demain, les démocrates : orgiseront une parade exactement semblable, surpasser le parti rival, en exhibant to-plus grand musiciensg de paradistes, de transparents et do ièces d'artifice. Seulement lo: jour de la-parade émocrato, ns balcons. républicains resteront dâns l'ômbre, et les fenêtres formées aujourd'hui * prendroût alors uno revanche éclatante. Du reste, aucüne démonstration hostile du
Chacun résecte lés convictiôns de son voisin.
Pour en finir avec la politique, an me dit que le parti républicain est celui qui compte le plus \ d'adhérents à Sa-Franciséo, et que :
lémocrates. ne*-pourront organiser une aussi, brillante que celle de ce soir: —.
De l'hôtel où je suis logé, au coin de Pine-slreet et de.Kearney, je n'ai que deux cénts pas à faire : pourmo trouver en Chine. On Saibque les Chinois : fgirmillent en Californie et que leur nombre tend toujours à s'accroitre." On évalue aujourd'hui à | trente mille le nombre des fils du Céleste-Empire | fixés à San-lrancisco. Ils n'occupent pas, comme | je lspppôsais, un quartier reculé, C’est au centre “dti ville, à deux pas des artères les plus commerçantes, qu'ils ont pris solidement lacine et que, de là, ils tendent CconStamment à s'étendre, en envahissant peu à peu eldéfinitivement les mai-
Sons voisines. Là où un Chinois s'est'installé, il sera |.
nombre possible dé.
parti opposé. *
jamais les: * parade :,
-ces Sortes dedémonstrations. La |
remplacé par un autre Chinois, mais jamais par un Américain. C'est ainsi que leur colonie, d'abord
restreinte à quelques blocs-ou carrés de maisons, _a envahi successivement les blocs voisins, ‘et forné . . maintenant, dans la ville américaine, une véri-
table .enclave chinoise, avec ses mœurs particulières, ses usages et ses.institutions immuables. _Jenè me lasse pas dé:parcourir ce quagtier si
nouveau et si intéressant gour moi. - -J'examine : chaque boutique, je regarde tout, j Sun partout ; | C ‘est mon droit ici, les. Chinois sônt habitdés à ces
sortes de. visites et ne s'en préoccupent pas le moins du mondé.
Toute ure population jaune grouille dans. les sous-sols généralement occupés par les boutiques
-des barbiers. Les clients attendent patiemment : leur tour, en mâchant le bétel,. tandis que: “Je ‘ patient présente son crâne barbouillé de savon”
au rasoir agile de l'habile opérateur aux bras nus. Q
À chaque pas un objet nouveau ire mon aften- . tion : tantôt c’est l’étalage d’un marchar de co-
aestibles ; ses denrées, peu ragoûtantes, arrivent À ectemint de Canton; ce sont des poissons racornis et desséchés ; des: canards fumés, à la peau grasse et luisante, aplatis, en forme de galette ; de petits jambons que je soupçonne fort d'appartenir à la race canine,.des œufs amenés soigneusement à un degré de pourriture convenable, des mélanges sans nom, des graisses indescriptibles,-des holothuries, des nageoires de requin et jusqu'aux
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mots chinois. Unelodeur nauséabonde s'échappe de ‘ces comestibles é ranges et malpropres.
Les boucheries offrent surtout un aspect repous- : sant. La viandg.crue est éinincée en morceaux presque micros: opiques et rangée par petits tas ; des animaux étranges et suspects, fraichement écorchés, pet et dégouttant d ne s ‘agite au fond de la boutique sombre.
: Plus loin,
‘est un épicier;. on ne dout dans son m: pasin : des cigares, des sandales à semelle épaisse, des billets de loterie, des photographies, e enfin de l'opium - -que chaque client vient chercher muni de son petit pot. Le Vendeur. :_ plonge une/ baguette dans le vase qui contient la’ _ précieuse flenrée, retire une pareglle de matière noire et gluante, la pèse n'inutieuse nt, fait rapis dement sgn çaleul à l’aide d' un instrument spécial camposé fe tringles où sont enfilées plusieurs sé _ries de boules, fait sonner la moynaie qui lui est remise, ét, au moyen de son pheat NEGEN la recette sur sonlivre. “ g | | Parto t de longues enseik us + iees d lar- 7 : gesbanderoles ên papier de couleur, sur lesquelles se détadhent en lettres d'or les bizarres caractères chinois! Les restaurants sont reconnaissables à, leurs transparents illüminés, à leurs balcons couverts de fleurs et ornés de lanternes èn papier de couleur, aux grosses boules rouges ne au-dessus dela rue.
Les/fruiteries en plein air ne sont pas moins curious Les fruits du pays sont mêlés aux pro-
ntéaet là. Le bouchér, à demi-nu ‘..
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ductions de da Chine, -les cour ges de Californie aux raciné do nénuiphars, les Bananos des iles Sandwich aux raisiis de Sac ramonto, E nodre le mareband a la spécialité de la fabrication dos chiques de bétel, ot sc‘livre sous les Yeux du publié à li
manipulation éoinpliquée des divers ingrédients -
qui entrent dans sa composition," -
Los rues prince ipales du quartier chinois sontreliées entre elles par de longues rueltes, sombres, étroites et malpropres, Là vit, entassée dans d'obscurs réduits, toute une population de: femmes et de jeunes filles yeuduss par léur jar Que à des Ai ulateurs qui'les exploitent. D
: I y a plusieurs pagodes à Srui-Franeisco. Celle
que je visitai était mesquinement installée dans
de sombres pièces situées au fond d'une impasse et
d'un accès assez diflicile. bes bâtonnets odorants
bruülent devant des idoles grotesques. Partout un elinquant à bon marché, des ornements, des ban- _deroles en papier doré et découpé. Les murs Sont ecuverts de caractères chinois qui probitblement retracent de Et L'inscription Suivante en anglais : Beicare of pivk-pot els (défiez= vous des pick-pockets) complète le: dabléau:
Dans la cour ert de véstibule à la’ pagode, on à installé, sous un dais de papier doré, de bizarres. portraits ‘enluminés, roulant des yeux furibonds. Une foule peu respecteüse échange des
lazzis avec les bôhzes qui célèbrent les Térémo-
nies - du culte avec force génuflexions el chânts nasil]ar s. On apporte, sur un plateau, de petites
soucoupes pisines d6 riz, des gâiçaux ot Los frian- -
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_dises. Ce sout les offrandes destinées à Bouddha. Après chaque prière le prêtre mol,le fou à un petit*tas de papiers de diverses couleurs et trinsporte lo même plateau devant c ‘haquo idolc, T oute, une,cohue de femmes et d'enfants rient'aux éelats. et babiflent aux alentours. Plusieurs. fois le poli-
\ cer anéfitain est Lobligé d' intervenir" pour rétu= Vlir l'ordre. Lx tenue des quolquès étrangers qui, comme moi, sont venus en © urieux pour voir € ette cérémonie, est certainement pas décente quo’ “. céllg de la foule chinoise, et pourtant la musique cliarivaresque qui accompagne fes litanig® des pee porte peu à Ja dévotion :
+ IL y a deux théâtres chinois à” San-Francisco.
ES une représ sentatjon dans chacun d'eux:
Le spectacle commence à trois hôures de l'après-_,
midi et ne se termina guèro avant déux Hetrres du matin. Le rez-de-chaussée est -vccupé exclusives . ment par les hommes ; les aléries supérieures sont plus Lun r'ése rvées aukidames ; cependant "les hommes peuvent aussi y prendre placé” Mais “jämais on ne verra un Chinois adresser en ‘publie la parole à une femme, ni nrème la regarder. . La sctne est semblable à celle de nos théâtres, à cette différénce près que les musiciens en occu- - pent le fond et qu'il n’y a pas dedécotrs. Uné écriteéau. accroché en haut d'un bâton indique le lieu‘ où se passe l'action. va Av
Eye Si le chant des acteurs est d'une note dé- . AN l'accompagne a quel- -”
wespérante, la musique « qu que chose d’infernal etdo, trien ne peut dofner une idée. A y a surdout un joueur de cymbales qui
se démène furieusement, pendant que le gong résonne à outrance et'que des castagnéttes enragées
font entendre un cliquetis indescriptible. Au mi- .
lieu de cette cacophonie étrange ‘et burlesque,
mon oreille ne peut saisir aucune mesure, rien qui ressemble à un accord musical tel que nous. le | comprenons.
H est yrai que sur la scène se déroule un drame
terrible ? adultère, empoisonnemént, assassinat,
combat entre deux frères, femmes échevelées exécutant des cabrioles invraisemblables, rien n'y manque. Le jeu des acteurs, dans les situations les plus dramatiques ést d’un grotesque irioui et rappelle les scènes peintes sur les paravents. Les rôles de femmes sont toujours remplis par des hommes dont le principal talent est d’imiter l’accent nasillard et prétentieux des femmes, et surtout la démarche embarrassée particulière aux grandes dames chinoises dont les pieds sont mu-
_tilés dès leur enfance. Le public masculin semble
s'intéresser vivement aux diverses péripéties de la pièce. Quant aux dames chinoises, mes voisines, elles ne cessent de changer de place, de .croquer des sucreries, de babiller entre elles et de fumer des cigarettes, tout en mettant leurs pièds sur le dossier des banquettes. Elles sont en général jeunes et quelques-unes jolies. Elles se ressemblent toutes plugrou moins; elles ont cela de commun
avec les hommes. Rien n’est plus difficile que de
reconnaître un Chinois a au milieu d’autres Chinois, comme aussi de lui assigner à peu près son âge
Dnnes me ee et n à *
réel. Deux ou trois dames portent leur enfant.
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SÂN-FRANCISCO + 9 accroché au u dos, vont et viennent : sans plus s'in-
quiétér de leur fardeau, lequel pendant ce temps
se cramponne de da façon la plus comique du
monde, et concèn te tous ses efforts POUE se main-
tenir en équilibre,
Le costume des Chinoises est peu gracieux; une large blouse de $oie noire dissimule leurs formes et cache complétement la taille. En rex ‘anche, elles prennent le plus grand soin de Jeur ‘chevelure, invariablement du plus beau @: Elles savent enduire leurs cheveux: de gomme, ‘les ramener derrière la.tête et les disposer ensuité sur les côtés “en édifices-compliqués, entremêlés de longues aiguilles et de fleurs artificielles.
C’est surtout la nuit que le quartier Chinois est intéressant à visiter. Les rues sont pleines d'animation jusqu'à une heure fort avancée. De joyeux groupes stationnent devant les restaurants illuminés par des transparents de couleur et des lanternes en papier huilé. 5
‘On m'avait parlé à l'hôtel d’un Chinois qui avait
‘habité la France.Je me mis en rapport avec lui et
‘ pendant deux jours je le gardai comme guide et
interprète. Pin-Kuong, quoique âgé’ seulement de 26 ans, avait déjà beaucoup couru le monde. Natif de Cañton, il avait été ramené ea France par un
Capitaine de la marine marchande qui l’avait pris
en affection. Il avait séjourné deux ans à Saint-
Malo, puis quatre ans à Saigon comme int2rprète
officiel : de retour dans son pays natal, il s’y était
marié et était venu se fixer avec sa femme à San-
Francisco. I1 y remplissait alors les fonctions À Q
d’interprète à raison de cent cinquante dollars par :
mois, outre les petits profits. Pin-Kuong parlait
très bien l'anglais, mais encofe mieux le français-
qu'il articulait sans le moindre accent, et comme s’il eût été Français de naissance. Grâce à lui, j'ai pu voir bien*fles choses qui m'auraient
échappé; j'ai pu surtout étudier le caractère
chinois et obtenir l'explication de bien des faits dont jusqu'alors je.ne me rendais pas un compte exact. C’est ainsi que, de jour et de nuit, nous avons visité lés maisons de jeu, les bouges, infects où l’on fume l'opium, les magasins les plus renommés, les boutiques de marchands de bric-àbrac, les bureaux du journal chinois, les ateliers .où l'on confectionne les cigares, les restaurants à la mode, les pagodes, les théâtres, etc. J'ai même voulu déjeùner au restaurant chinois, et je me suis appliqué à me servir des bâtonnets qui remplacent nos couverts de table. Je ne décrirai pas
ce repas. À partle canard fumé du fleuve Bleu, et.
le riz cuit à l’eau, tout le reste était exécrable. Les viandes servies en petits morceaux dans des soucoupes, nageaient dans une graisse écœurante; le poisson était assaisonné avec dé l'huile de ricin, les confitures et les pâtisseries exhalaient une vague odeur de pommade rance. Pour toute boisson pendant le repas on sert dans des tasses mi- _croscopiquesle sam-chou brûlant, sorte d’eau-devie de riz très faible, et à la fin-une tasse de thé sans sucre:
Pin-Kuong fit honneur à ce festin et mangea pour nous IEULE En partant, il enfouit dans ses
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aux dans des écœurante ; luile de riialaient une toute boiss tasses mite d’eau-deasse de thé
“et mangea ait dans ses
vastes poches tout ce qui restait de pâtisserie, Sa femme et son gros marmot qu'il me présenta furent ravis de cette aubäine inattendue. Malgré ses appointements élevés, mon Chinois n'était guère mieux logé que la plupart de:ses compatriotes. Il occupait au fond d'un couloir obscur une petite chambre sans air où il faisait tout son ménage y compris la Cuisine. Bien. plus, il avait établi au-dessus du lit conjugal une soupente qu'il sous-louait à la nuit à deux de ses compatriotes. Toute son ambition consistait à mettre de côté un grand nombre de dollars ; après quoi il retournera vivre dans son cher pays natal. AE 4
Cüiff- house est la promenade favorite des habitants de San-Francisco. Un matin je partis de bonne heure par le car de Lone Mountain ; là, je vi-
_Sitai le cimetière principal d’où l'on jouit d'une vue
magnifique sur la Porte-d'Or et la baie le San- Francisco. De larges allées matadamisées, de beaux massifs de fleurs et d’arbustes vigoureux ornent la cité des morts. Les cimetières en Amériquen'’ont
‘ rien de l’aspect froid et lugubre de ceux de notre
pays. Un bâtiment spécial reçoit en dépôt les-corps des Chinois morts en Californie, jusqu'au moment où un navire pourra les rendre à leur patrie. Les Chinois, si indifférents pourtant en matière religieuse, ne consentent jamais à s’expatrier que si une clause formelle assure à leur dépouille mortelle le retour à la terre natale. A |
Au sud. du cimetière se trouve le champ de Courses et le nouveau parc de-la Porte-d'Or, conquis sur le sable à force d'irrigations et d’argent.
CLIFF HOUSE ARE
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Do I, une large routo bien ontretonuoe traverse en ligne droite, sur une longuour de six kilometres, uno campagne absolument déserte.
Au nord, de jh res arbustes dhiioqus bordont [H route. Fa Du côté, du. sud, laue s'étend au loin sur une série de dunes et, 710 tristes collines de sable
mouvant dépoñéyiioÿ"de toute espèce de végée
tation; /puis, à un bénsque détour, dû la route, on aperçoit li mer immense et sans bornes, Cest loco Pac RIRE la terre Ha plus proche, le Japoñ est à 2,100 lioues d’ ici,
Ch-house veut direen fr ançais maison de la fuaise, En ue l'hôtel qui porte ce nom est hati au sommet fun noir Focher qui donne l'Océan d'une hauteur considérable, À quelques € centaines de rhètres au/lurge, infessanmment battus par es CAUXS S UE ut trois roes abrupts. Là, une troupe nontbr A phoques, val rairement appelés lions de. mer, prennent const: âmment leurs ébats et se hissent péniblement sur les pentes escarpées de Jéur ot. Quelques-uns dofment au soleil:
d° tres, plus folîtres, se ppursuivent en aboyant, 8e précipitent brusquement à la mer et continuent “leurs jeux au milieu des flots. On‘croirait entendre uné meute de chiens courants. Le pelage de
Ces ‘ animaux est généralement roux; d'où leur
vient le nom de lion de mer, Les plus gros altei-
gnent la taille d'une vache ordinaire.
Au sotümet le plus élevé de cesilots, de grands
oiseaux blancs, qu'à leur maintient grave je crois
reconnaître ‘pour des pingouins, - contemplent,
nan une froi à la baic leur
leur où s
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Fa u loin sur os do sable do végee Lo la route, ornes. C'est proche, le
aison de la pin est bati Anne l'Océan c$ centaines tus par des une troupe ent. appelés leurs ébals » escarpées & au soleil!” en aboyant, t continuent irait entene pelage de .; d'où leur -gros_altei-
s, de grands rave je crois contemplent,
OAKLAND HI
impassiblos, lo spoctaelo animé qui se dessous d'eux. | De la terrasso de Cif-house, on peu, tout on déjeunant à son aiso, jouir de co curieux tablonu. -L6 climat de San-raneiseo eslorl singulier : contrairement à co qui so passe dans l'hémisphèro nord, l'été est la saison In Plus froide. Uno biso glacialo venant du nord-ouest ne cesse do souffler péndant los mois do Juin, juillet et août, Alors il ne pleut janais, pas plus-qu'en Septembre et oc tobre. Durant cos deux derniors mois, la températuro s'élève sensiblement. Toutefois, chaque soir, le vent {lu nord souflle avec force, Il sorait imprudent do sortir alors sans étre. chaudement. vétu. À partir de la mi-novembre, les pluios commencent à tomber pour ne cesser définitivement qu'au mois de mai, C'est, au dire des habitants,
passe au
saison la plus agréable de l'année, Le vent du no à cessé de soutller : une brise constante vonant du sud échautfre l'atmosphère et entretient” une tompérature égale, ni trop chaude ni trop froide. Ce singulior climat est du reste patticulier à la ville de San-Francisco. De l'autre côté de la baie, il est tout différent; les Saisons y suivent leur cours régulier. 4 in :
La plupart des négôciants do San-Francisco ont leur maison de campagne à Oakland. A l'heure
où seterminent les affaires, on S'embarque. sur
- Fan-des immenses vapeurs qui parlent toutes les
demi-heures et Peuvent transporter à chaque
voyage plusieurs milliers de passagers. Le diman-
che, surtout en été, Ja Population en masse, fuyant (TA
“ hs ©
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le climat inégal do San-lrancisco, y vient ehorcher, À l'ombre dos grands arbres, un ait plus doux ot los mille distractions do la cainpagne. Rien que constituée on ville, Oakland oflro un aspect essentiellement rural. an Comnorcoe y ex cireonserit dans un quartior réfroints tout le rosto do sol territoire, plus étendu que celui de San-lranciseo, est convert dé maisons de plaisance de jolios villas, do hboaux jardins, de ravisaantos propriétés. Lés tramways cire ulent partout. Cha-
… -quodemi-houre, à travors de larges aventos Dor-.
& des do beaux arbres au fouillage toujours vort,
Hu chemin dé fo “dessert les huit: stations com
prises: dans Éiutéri eur do la ville. Los Voyageurs qui so rondont, d'uné station à une autre, sans dé-
passer Los limifos de la cité, sont transportés gra
tuitomont,.
Qrâce à cos divors moyens de communication, li
villes'aceroit avee une rapidité prodigiouse, Douze
cents maisons vont-8té éditées dans l'espace d'une année, J'ai remarqué une belle églisegothiqie.etun hôtel nronumentali comme la plupart des maisons du pays, cos doux dditlces sont entierement on bois, afin do pétvoir résister aux tremblements de terre assez fréquentsalans la contrée, ,
La population d'Ogkland s'élève quarante mille habitants. Tout co pags est magnifique; la baie en limite caprice ivusement Les contours ely découpe des ol tus profonds et sinueux, ombragés par de
puissuits cucalyptus et d'énormes chênes au feuils
Jage fouffu, d'où la ville tire son nom. De petits vapôurs desservent les habitations éparses sur: les
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lent chornm ait plus paye.
Eotlro un ioree Vos it, tout le iweolui do 6 plaisance ravisaantos tout. Chanues bor-.
jours vert, ions com VOVAROU TS ,, Sans de ortés gras
diecation, la use, Douze paco d'une hiquieetun Les maisons ent on bois, nts de terre
rante mille . lt baie on y découpe gés par de
es au fout
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rivages do cos Notds californions, Jo. dois Htoler jri un détail carnc Léristique ot qui Ont mnt j lieroment à ombellie Lo paysage, le jagdin de cha que maison de campagne parait. ouport à tout conant: dei point do mur entre da voie publiques ol lu propriété privée, point de porto formée quigenc la vues de plus souvent, il n'y a pas méme la moine dre € dôture quand alle HR Es sous Lt l'or
d'un léger troillage à poine “lové de trente centi-
métros au-dessus du ro beCatte disposition permel a promonour d'admirer à l'aise Lex DIHRET TE) do À fours, los bosquels de fachsins ot d ‘arbres sorts,
les fontaines jaillissantes el les vortes polousex Los
“de deux millus aux alentours.
jardins, Tous los styles imaginables sont roprisentés dans la construction des villas, Los architetes californions ont donné libre cours à leur fantaisie, Si quelquélois il Réchônt par lo goût, il faut convenir éphpendant quét l'onsemblo CE LONLET 2 grand, riche el leplus souvent élégant, Tout cela est bâti on bois, il est vrai, mais soigneuscment peint en blanc et d'une propreté irréprochable, On
N'y rencontre jamais do petites biur aques comme - dans cortains quartiors de la banticue de l'atis.
L'Université do That do Californie oce üpe un des silos Les plus charmants d'Oakland: elle est ouverte, SUIS AUCUNE rélribultion, aux - étudiants des deux sexes, Par une oi Séciale, la vente des. boissons alcooliques est interdite dans un à)
J'aurais bien voulu éfendre plus loin le eércle
de messexeursions, visiter les Goÿsers, les gros
arbres de Mariposa dont di haüteur atteint le
“« chiffre prodigieux de cent trente mètres, et surtout la célèbre vallée de’ Yosémili, le ( ‘hamounix de.l'Amérique. Par “malheur, le tops mo han “bail et il mo fallait songer sér ieusenront au retour. / ie
Contrairement à l'opinion généralement reçue, la ° ‘vie matérielle. êst à bien meilleur marché à à an-Francisco que dans toute autre partie des États-Unis. L'émigration chinoise a fait baisser énormément le prix de la main-d'œuvre ct par suit celui des denrées, De plus, le Chinois: est sobre, intelligent, patient et. laborieux; grâce à ces qualités, il réussit dans tout ée qu'il entreprend; en peu de temps, ik devient exe ellent maz raicher et parfait jardinier: C'est lui qui approvisionne les marc hésrde Sanek ranciséo de savoureux légumes et de frhits exquis. Il produit beaucoup et à bon compte. H résulte de tout cela'que vous trouvez à San-Francisco de bons restaurants fran- Cais, où, si vous voulez vous contenter du vin du pays, vous vivrez aussi bien et pas plus cher qu'à Paris, Le vin rouge de Californie n'est pas mauvais; Qn s’habitue bien vite à son goût de terroir. Dù reste une bouteille de Bordeaux ordinaire, mais ‘authentique, venue (le France en cent trente jours par le cap Horn, ne coûte que deux francs cinquante centimes.
Les loyers som toujours fort chers. Il en est ‘de méme des voitures, On vous demandera dix dollars (e inquante francs) pour une promenade de quel- ques heures ; dèux dollars pour une simple course en fiacre. Mais on n'en use presque jamais. Il y a
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ordinaire, cent trente eux francs
l'enest de dix dollars
e de quel-
nple course aais, Il y à
OAKLAND
tolé des tramways, le tarif est de sept cents
peu près un
ville,
Le
sou) ;
(les cent est la centième par lie du dollar et vaut à en prenant quatre billets, on he paye que -vin gt-cinq cents, et il vous reste ctrois Coupons valables sur toutes; les lignes de la
Le billet de banque ou rt enback est la mon-
| naic. usuelle aux États-Unis :
| cesse d'avoir cours et est remplaté par l'argent. Dans les autres États de l'Union, l'argent a la : mémæ valeur que legreenback ; l'or seul fait prime. A San-Francise® l'argent aussi fait prime ; le
mais en Chlifornie il
: greenback n'est reçu au'avec bérte et seulement
chez les cl dront à Sat
angeurs. Ainsi vingt dollars en or vau- Francisco vingt-ct-un dollars en àr-
gent et vingt-deux dollars en papier: De plus, il ionnaie de cuivre. Les pièces de un,
n'y a pas de deux ou trois
‘ents ne circulent plus ici.
La seule
monnaie en usage est l'argent divisé en pièces de un dollar, cint uanto, vingt-cinq, vingt, dix et
cinq cents ;
mais
‘ette dernière pièce
e est presque
itrouvable : : on se sert wénératement de Ja pièce de dix cents pour les transactions ans importance. Je viens de dire qu'une Coùrse en Car Ctait tarïfée
sept cents ; c’est là un prix imaginaire. En -cffet, vous ne recevrez pas de monnaie sur la pièce que vous donnez en paiement, car il n’en existe pas.
r Ilen sera de même à la brasserie. Un verre de
biere coûte cinq cents. On fous rendra, sur votre pièce de dix cents, un ticket valable pouf un autre verre de bière que vous prendrez quand il vous plaira. C’est ainsi qu’au bout de peu de temps,
votre porte-monnaie se trouve rempli de coupons de toutes sortes. He
- Ce qui faitle charme principal deSan-Francisco, cost que la ville n'est pas seulement américämo,
mais encore 6osmopolite. Les étrangors y sont en, : ve
plus grand nombre que partout ailleurs ; les Fran-
çais, les Allemands, les Italiens s'y dénombrent par.
Millicrs. Souvent, j'entendais parler’ français au-
tour de moi, ce qui no m'était pas encore arrivé
depuis mon départ de Montréal. Ici le dimanche n'a
. Tien de larigueuraméricaine. Aucune loi n'ordonne æe jour-là, la fermeture des magasins. Les petits théâtres, les concerts, les’cafés'chantants, si nombreux à San-Francisco, restent ouverts au public. I y à cependant ici un côté vraiment américain
et que je‘ne dois pas négliger de signaler. C'est \|
. l'empressement aÿec lequel on profite des nouvelles découvertes de la science, pour en appliquer en grand les résultats et les utiliser au point de vue des services qu'its peuvent rendre dans la vie journalière. Ainsi chaque hôtel, chaque banque, chaque office important est muni d'un appareil télégraphique spécial au mer duquel il communique avec une caserne de police, un poste. de pompiers et une agence de piétons. Si vous pressez le premier bouton, un policeman viendra immédiatement à votre secours; à l'appel du second bouton, la pompe à incendie ne tardera pas à paraître; enfin à toute heure du jour et de la nüit, prévenu par le troisième bouton, un commission-
y aire s’empressera de venir se mettre aux ordres
de la personne qui 2 besoin de ses services.
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_ Les attentats contre les personnes, si communs autrefois, ont beaucoup diminué ; Cependant ils sont encore malheureusemeni trop fréquents.
Tout individu honorablement connu peut, sur sa demande, recevoir de là police un sifllet dont le son particulier est connu des agents. Se voit-il menacé d'une agression, il n'a qu'à donner un coup de sifllet ; les policemen qui se trouventè ns les environs accourent aussitôt pour lui*préter main-forte. La veille de mon départ, comme je sortais de l'hôtel, je fus témoin de l'utilité du sifflet de police. Une femme éplorée traversait la rue en criant au secours. Son mari venait de recevoir une balle de revolver. Soudain un passant fit retentir un Coup de sifflet. Les agents, avertis, arrétèrent sur-le-champ l'assassin, qui n'eut pas /
e EC
NE L'UTAH. — SALT-LAKE CITY. — LES MORMONS
Avant peu ginées, la Californie sera reliée aux États de l'Atlantique par une seconde voie ferrée, qui, de Los Angeles, ira rejoindre Sant: 1-[ré, à travers l'Arizona et le Nouveau-Mexique. Mais, aujourd'hui, j'étais forcé de prendre, au moins jusqu'à Cheyenne, la route que j'avais déjà suivie. Je comptais, de Cheyenne, me rendre à Denver, capitale du Colorado, et, de là, directement à fe. Par malheur, les tarifs de lg, Compagnie QG Pacific nese prêtent pas facil binaison: on exige le même p _ que pour Omaha, qui est à 930 kilomètres au-delà; .c'est toujours cent dollars. Il est vrai qu’il me resit la ressource de prendre un billet pour Omaha *de leñevendre à. Chey enne. C'est à ce. dernier Pparti ge je m'arrétai. |
"que de émi dar
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; des ent con Ml qu'e cert reste leurs r'env banq ‘ tête,
or LL] .
* à . ÆA
L'UTAH
Les premiers voyageurs qui se sont rendus dans
Taie +
l'extrême-onest, se plaignent tous des allures CE e ‘ < 1,19 : 29
gr io lo k& société plus que melée avec la-
e trouvaient forcément en. contact, Cos
ne‘comprènant que des voitures : do “troisième A S 0 » HE] — 4 clsse, Le trajet de Now-Yepk à San-Frdncisco se
guère que 300 francs. Souvènt nous rencontrions "quelques-uns de ces trains, garés sur 16 passage de notre express, et je. plaignais ces malheureux émigrants, condamnés” à passer deux semaines dans de pareilles conditions. | \ La Compagnie a. organisé, en outre, des trains
particuliers pour les ouvriers et-les terrassiers .
qu'elle emploie. Ce sont de’ véritables petits lo-
gements roulants avec cuisine, salle it Manger et.
dortoir, qui se transportent et Stationnent partout où se trouvent des travaux à exécuter, -
… Grâce à cette combinaison et aussi à l'élévation
‘des Tarifs, la société avec laquelle je me trouvais en raffport était semblable à celle que l’on ren-
contre généralement dans les états plus policés de |
atlantique: Les Chinois et les nègres, ñe-sont reçus qu'en seconde classe. Il y avait bien aux premières certains/gentlemen, - assez correctement vêtus du reste, mais ne dédaignant pas de se moucher dans leurs doigts ; beaucoup d'autres, le corps à demi renversé, lès. jambes appuyées sur le dossier des banquetteget les piéds dépassañt le niveau de la
‘tête, semblafent se complaire dans cette bizarre et .
di T0 fients éXistent plus depuis que l'on a anise dos, trains spéciaux, dits d'émigrants, ct.
Borze-jours et ne coûte
incommode posture, chère à tout Amérifain. P Presque tous mordillaient de petites tablettes de tabac comprimé,et ne cessaient de chiquer qu'à l'heure des repañ: ais, dans les wagons réservés aux
-dames et à lbur famille, la tenue était générale- - ment irréprochable. En voyage, l'Américain . ést | peu causeur:; rarement il s'inquiète d'où vous venez . et où vous allez. Lorsque je demandais un rensei-
gnement, Si mon mauvais anglais n'était, pas com-
pris de suite, on ne faisait aucun effort pour me venir en aide: du reste, ma connaissance imparfaite de la langue m'interdisait toute conversation :
prolongée, et j'avais la plus grande difficulté à
saisir le sens des réponses qui m'étaient faites avec | volubilité, d'un adcent nasillard, êt en margéant
la moitié des mots: Sommetoute, l' étranger qui ne
possède pas la langue à fond, comprend encore. * plus difficilement un Américain qu'un Anglais. : Souvent on°me prenait pour un Allemand: la pre-
mière question que m'’adressait invariablement mon interlocuteur était celle-ci : « Comment trouvez-vous notre pays ? » Je m’empressais toujours de répondre par une série d’adjectifs qui flattaient singulièrement l'amour-propre nn
cun en ce pays possède au plus haut degré.
Si les hommes sont taciturnes, en revanche les.
enfants sont fort bruyants, tout à fait indiscipli-
. nés, pour ne pas dire mal élevés. Çela tient à ce
qu'il sont très peu surveillés et qu'on leur per-
met toutes leurs volontés.
Dans les palace-cars, les enfants s'amusent
toute la journéeà jouer et à courir; ils ne se gé-
al, que cha-
Ogd rou nou end l'ad lac plen sans chaï en d les nr tants avec eaux lighe courc Un.
le grc milier vière mètre Gentil tils to:
:-Conséc morm des fat
JOUR pe
L'UTAH ‘ DO NI nent nullement avec vous, touchent à tout et bouleversent tout. Pendant ce temps, les mamans dorment, lisent ou travaillent: ru ER Parti de San-Francisco, le 26 Septembre, à huit -heures du matin (il était alors à Paris'cinq heurés _ du soir), j'arrivai$ quarante-huit heures après, à Ogden. Je n'ai qûe peu de choses à dire sur cette route déjà parcourue, d'autant plus qu’au retour nous avons passé de nuit à peu près aux mêmes endroits qu'à l'aller. Je me Contenterai de signaler l'admirable vue’ du désert et de la partie nord du
ritain. Presttes de tabac qu'à l'heure réservés aux it généraleméricain . ést D Vous venez « is un renseiait; pas comfort pour me.
sance impar-
RD lac Salé : l'immense nappe, d’un bleu foncé, resle dificaité plendit sous les rayons du soleil levant et paraît nt faites avec
sans borne, Gomme la mer, du côté du midi. La | chaîne élevée-des monts Promoñtoire sépare le lac en deux bras inégaux. Rien ne saurait dépeindre les merveilleux effets de lumière et les tons éclatants de ce singulier Paysage. Ici c'est le désert,
en marñgéant ranger qui ne rend encore.
‘un Anglais.
ane ES avec ses plages arides de sable jaune; puis les rariablement eaux sombres du lac; enfin, au dernier plan, une mment trou- lige de montagnes roses et violettes aux sommets fie it couronnés de neige. | |
LT RE Une heure avant d'arriver à Ogden, on traverse degré le gros village de Corinne, heureusement situé au
milieu d’une Campagne fertile arrosée par la rivière de l’Ours qui se jette dans le lac à dix kilomètres plus loin. Corinne est le princi pal centre des Gentils dans l’'Utah (les Mormons appellent Gentils tous ceux qui ne partagent pas leur foi) et, par . -Conséquent, un foyer très actif de propagande anti- “iormonne. La ville possède déjà plusieurs églises, des fabriques, des écoles, et promet de $ accroître
revanche les.
it indiscipliela tient à ce :
n leur per-
s s'amusent ils ne se ge-
rapidement lorsque sera terminé le chemin de
| fer qui doit la relier au territoire de Montana. ê : Un embfänchement se détache de la grande ligne du Pacifique à Ogden, dessert la Ville du Lac- Salé, qui n'en est/qu’à 60 kilomètres, et poursuit sa route jusque dans les districts miniers de l'Utah centrat:” |
Enquittäpt Ogden, la voie se dirige vers le rand-Lac, dont/elle côtoie à droite les bords ma-:@ récageux peuplés de fronpes innombrables de: ”
_merles babillards et de grands oiseaux au phisr 4 à mage blanc. A gauche, s'étendent jusqu’au pied des” montagnes de riches campagnes bien cultivées, parsemées de fermes et de jolies habitations reliées entre elles par des chemins bien entretenus. ;
Grâce à la chaleur et la fertilité d’un sol soigneusement irrigué, toutes sortes de variétés de. ; courges et de melons croissent librement en plein ; champ, et atteignent des proportions considé- “
-rables. … :
Malheureusement, une nuée de grosses saule- d relles vient de s’abattre sur la contrée ; ellessont par d instants si nombreuses que l'air en est obscurti; d elles envahissent tout et pénètrent par centaines
jusque dans l'intérieur des wagons. AuX appro- : ches de la ville, nous passons devant une source b abondante d'eau bouillante; en même temps j'a- b perçois, au-dessus d’un horizon de jardins et de M vergers, l'étrange coupole du fameux temple des pi
- Mormons. Bientôt après, le train g'arrête : nous pi sommes à Salt-Lake-City. Je prends le car, qui, l
après une longue promenade à travers de larges
DURS
chemin de fontana.
à grande li- Ville du Lac- , et poursuit iers de l'U-
rige vers le es bords ma- € mbrables ‘de: * aux au plis u’au pied des en cultivées, bitations ren entretenus.
d’un sol soile variétés de.
nenten plein ons considé-
rosses saute ellessontpar est obscurci ; par centaines AUX appront une source me temps jajardins et de ax temple des ‘arrête : nous ls le. car, qui, vers de larges
SALT-LAKE-CITY PVR
“avenues bordées de jardins, me dépose au centre
du-quartier des affaires, en face de White-House
(maison blanche), hôtel tenu par un Allemand.
Je n'ai pas la prétention de connaître et d'expliquer les causes du Mormonisme et encore moins de juger les Mermons. Je ne parleräi donc pas de leur religion, de son origine et de $es destinées
probables ; assez de livres ont été publiés sur ce
‘ chapitre. Ici comme ‘ailleurs, je ne m'occuperai que du côté physique des choses. Je dirai ce que j'ai vu et ce que chaque touriste peut voir comme moi : c'est.la photographie de mon voyage que j'ai l'intention d'écrire et rien de plus.
Salt-Lake-City, en français, la Ville du Lac Salé, s'élève en amphithéâtre au pied des monts Wahsatch, à peu de distance des rives du Jour dain, qui se jette à dix kilomètres plus loin dans le Grand-Lac. Ses rues, larges de quarante mètres, sont plantées d’une double rangée d'arbres. Cesont ordinairement des saules Pleureurs, des peupliers des acacias. De chaque côté court un ruisseau d'eau limpide ; sous l'influence de la chaleur et de l'humidité, ces arbres, dont le plus vieux n'a pas trente ans, ont pris un développement consi-
dérable. Les maisons, élégamment construites en À et : 2 | ; = bois, sont séparées de la rue par de jolis jardins”
bien entretenus, de plantureux vergers. Quelques-unes disparaissent sous d'épais massifs de
plantes grimpantes; souvent aussi, l'habitation du
propriétaire se cache à tous les regards au centre d'un bois épais d’abricotiers et de pêchers couverts de fruits.
ciété coopérative,
{ume pittoresque,
ron 5,000 Gentils.
. ble à une carapace
villes du Far-West.
réservée au femmes.
Le quartier des affaires ressemite-"aux autres La principale artère qui le |
traverse, Main-Sbreel, est bordée d'hôtols, de N brasseries, de belles boutiques, de larges magasins, parmi lesquels on remarque. l'entrepôt de la Solong de cent trois étages, avec ascenseur ?à
côté de la rue règnent de larges trottoirs en bois ornés de banes en forme d'escaliers et abrités pau une galerie, La circulation y est très aetive, ot pu rencontre souvent des groupes: d' Indiens, au ces
metres, haut. de
rapotr. De chaque
contemplant gravement LS.
merveilles de Ta civilisation, Partout des enseignes colossales attirent les rogards ; celles des’ Mormons portent en vedette li image d'un.œil entouré d'une auréole de rayons. 4 population de là capitale mormonne s'élève à 20,009 habitants, sur lesquels on compte envi-
. Ma premiere visite fut naturellemont pour le: Tabernacle. Au milieu d'un terrain nu, elos par de hautes murailles, s'élève un bois, de forme ovale, à l'aspect lourd et disgracieux, surmonté d'une coupole basse assez sembla-
aste bâtiment de
de tortue. L'intérieur est com-
—<. plètement garni de bancs; à une extrémité se trouveun jeu d'orgues ; au-dessus une estrade où
som placés le fauteuil du prophète Brigham Young
. |. et les sièges des évèques et des saints. Tout autour, ‘- à la hautear d'un premier étage, règne une galerie Les murailles sont nues et froides, mais reluisantes de propreté : du reste,
ail — ele 1) hau fort gha cam {sont pro) tale “AUX.
au { des’!
riche la de Amél éléga -etqu Palai J'et
- phète
LES MORMONS
tux autres ere qui le | hotels, de \ magasins, t de la So- , haut de De chaque rs en bois brités pay tive, et pu 18, AU COX, ement les.
en
aucun emblème religieux, aucun autre ornement quo des gnirlandes de fouillage suspendues aux piliers. Lo gardien qui m'accompagne me dit que
. 42,000 personnes peuvent se tenir assises dans l'u- -hique sallo'de cet étrange édifice.
. Tout jjrès de là, dans le mêmo enclos, on à com. monté à bâtir, en style gothique, un nouveau temple quisera de proportions considérables et tout
‘en granit. De hombreux ouvriers sont OCCUPÉS à tailler des blocs énormes; mais les travaux avancent lentement. Bien qu'entreprise depuis une dizaine d'annéés, la nouvelle construction ne s'élève
—@ncore qu'à quelques mètres au-dessus du sol.
En facodel'onclos sacré, et cachée derrière de hautes el épaisses murailles, semblables à des fortifications, s'étend la résidence privée de Brigham. Young. Autant que j'ai pu m'en rendre compte, elle se compose de plusieurs maisons où
Lsont logées séparément les dix-neuf femmes du prophète avec leurs enfants. Une porte monumentale sûrmontée d'un aigle colossäl on bois sculpté, ‘aux ailes étendues, donne accès à une vaste cour au fond de laquelle se trouvent des magasins et des’bitiments d'exploitation, Vis-à-vis s'élève une riche Construction, à peine terminée, appartenant à la dernière épouse de Brigham Young, la favorite Amélia, C'est un véritable petitchâteau, d'un s tyle
nt les re n vedette de rayons.
ne s'éleve ipte envi-
, pour le , Clos par timent de t disyra- 7, semblarest comrémité se strade où am Young ut autour, ne galerie
2% élégant, magnifiquement orné de superbes glaces, et que l'on connait dans le pays sous le nom de
Palais Amélia. | ve |
t nues et J'eus la bonne fortune de voir le célèbre produ reste, -Phete au moment où il sortait de chez lui” Appuyé
LE
EC
sur le bras: ‘d'un de ses saints, il traversa le trot-
toir à deûx pas de moi, pour gagner sa voiture,
_Bri gham Young est un beau vieillard de soixante.
quine ans, d’une taille au dessus de la moyenne; il 4 engraisséi dit-on, depuis ces dernières années,
fais il se tient encore très droit et paraît plus jeune qué son âge. Sa longue barbe blanche est
taillée en collier à la mode américaine, Ses yeux vifs, $on teint frais et coloré, sont l'indice d'une
pärfaite santé. J'avais cru devoir, en ma qualité
d’ étran ger, me découvrir sur son passage; il s'em- :
pressa de me Yendre mon salut par un signe de la main, selon l'usage du pays. Un Américain n'ôte son FORD que ‘dans Ja cumpagnie des
dames.
Dans une rue ue se trouve le musée, petit, mais intéressant à visiter. Il renfèrme ‘une curieuse collection de minéraux et de fossiles de l'Utah, une série d’antiquités, d'armes, de po-
ieries, d'ustensiles provenant de fouilles prati-
quées dans les ruines d'anciens villages indiens: des spécimens de l’industrie oderne, des oiseaux et animaux du pays, etc.
Il y a aussi à Salt-Lake un|joli théâtre où une troupe d'artistes mormons donne des représentations plusieurs fc; par semaine.
La plupart des interminables avenues de la cité sont desservies par des tramways; l’un d'eux me conduisit à une source sulfureuse située à quelque distance de la ville; ôn y a bâti un établissement de bains confortable et très fréquenté. L'eau tiède jaillit du sol en abondance; ele est reçue dans de
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LES MORMONS
vastes piscines où l'on peut se livrer au plaisir de la
natation; on y trouve aussi des baignoires particulières, des bains ordinaires, des bains russes à air chaud et des bains turcs.
Je revins lentement à pied à l'hôtel en prenant une autre direction. Les jardins et les vergers de la ville couvrent un espace immense. Je me rappellerai toujours cette délicieuse promenade à l'ombre des beaux arbres, le long des allées dé-
sertes qu'égayaient seulsle murmure de l'eau cou- : ranté et le babil incessant des merles peu farouches
qui se pourchassaient sous la feuillée; lé soleil
était à son déclin; des pics des W ahsatch, se dres- | -sant à ÿ | mer, étincelaient encore sous ses derniers : rayons.
5000 mètres au-dessus du niveau de la
Bientôt une teinte bleu sombre envahit la base de la montagne, tandis que les cimes neigeuses se coloraiént en rose: tendre ; à l’autre extrémité de
: l'horizon, le soleil, semblable‘ à un immense globe
de feu, disparaissait lentement par delà le Grand Lac-Salé. Sous cette lueur éblouissante, la nature entière semblait en proie à l‘incéndie.
En résumé, Salt-Lake est l'une des villesles plus agréables des États-Unis ; sous b aucoup de rapports, elle ne le cède én rien à d’autres cités bien
plus populeuses. Le soir, les élégants étalages,
brillamment éclairés au gaz, attirent une foule de promeneurs ; de joyeuses troupes d'enfants, plus
nombreux ici que partout ailleurs; prennent leurs ébats sur les larges trottoirs. Quoique l’on puisse .
dire des Mormorñs, un fait incontestable existe : c'est qu’en moins de trente années, ils ont su créer
un centre. actif de commerce et de ‘civilisation, édifier des bourgades prospèrés et des. milliers de fermes en plein rapport dans un désert sauvage qui, jusqu'alors, n'avait été peuplé que de bêtes fauves et de serpents à sonnettes. - Malgré cette prospérité apparente, je dois äire cependant que, depuis l'achèvement du chemin de fer du Pacifique, qui a amené dans l’'Utah une foule. de Gentils, le Mormonisme ne fait plus que
de rares prosélytes ; leur nombre ne s'accroît plus ‘
que par l'excédant des naissances. La polygamie elle-même tend à disparaître; beaucoup de Mormons se bornent à une seule femme. Autrefois, les émigrants, recrutés en grande partie dans les pays scandinaves et appartenant à la classe la plus pauvre et la plus ignorante de la population, étaient obligés de se convertir au Mormonisme pour obtenir une protection qui leur était indispensable. Plus leur nouveau zèle était ardent, plus les avances étaient nombreuses,‘ plus les secours donnés étaient efficaces. La communauté ne souffrait, alors aucun Gentil dans son Sein. Les trois ou quatre épouses du chef de famille étaient plutôt ses servantes que ses égales.
. Le jour où la première femme américaine est arrivée à Salt-Lake avec une fraîche toilette de
New-York, les épouses mormonnes ont voulu, elles |
aussi, sacrifier à la mode ; aujourd’hui, rien ne les distingue des femmes des Gentils : même recherche dans la mise, même amour du luxe. Delà, un ‘Surcroit considérable de dépenses, qui, plus sûre:
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économie.
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e dois dire du chemin l'Utah une it plus que ccroît plus ‘ polygamie p de Mor- Autrefois, ie dans les asse la plus opulation, )Jrmonisme tait indisit ardent, , plus les \ communtil dans s du chef s que ses
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BALTIMORE
Dans la matinée du 99 septembre, je quittai
Salt-Lake-City pour continuer mon voyage vers l'Est. En route, j'apprisque le cherhin de fèr dinee de Denver à Saint-Louis, par le Kansas, traversait de vastes plaines semblables à celles du Nebraska. Ce renseignement me fit renoncer à mon projet de retour par le Colorado, et, de Cheyenne, je poursuivis mon voyage directement jusqu'à Omaha, où j'arrivai le 4” octobre, à quatre héures du soir. Depuis mon: premier passage à travers les prairies, la température s'était considérablement abaissée ; jour et nuit, les poêles étaient allumés dans les wagons. Au matin, là terre était gelée et de longues stalactites de glace ornaigné les fontaines de chaque station.
Noûs traversoris de nouveau le Missouri, dont
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SAINT-LOUIS 12 is AUX Couleur café au lait se roulent en tourbillons fangeux. A Council-Bluff, arrèt d'une demi-heure, grandes manœuvres, puis, à travers l'immense plaine éclairée par les derniers rayons
. dusoleil couchant, trois trains partent simultanément, deux pour Chicago, le troisième pour Saint- Louis; pendant quelque temps, suivant une ligne parallèle, nous. luttons de vitesse; mais bientôt:la ‘ _huitarrive et nous Poursuivons notre route, seuls, |
‘ dans l'interminable prairie que borde la rive gauche du fleuve. Tout à coup, le train s'arrête en
plein désert; le frottement d’un essieu mal graissé a déterminé un commencement d'incendié” dans k charpente d’un Wagon : quelques seaux d'eau
“Puisés à un marais voisin suffirent à ‘Tl'éteindre ; c'était un mauvais début, mais je n'étais ‘pas, hélas! au bout de mes, peines. Toute la nuit, nous. fimes atrocemént secoués; à chaque instant, des
.Chocs violents et saccadés me faisaient craindre un
” déraillement : j'étais obligé de me cramponner
énergiquement Pour ne pas être précipité de mon lit, qui, par malheur, se trouvait être un wpper (lit de dessus). Toutefois, j'ajouteraique mes Compagnons de roûte semblaient:peu se préoccuper de ces petites misères de voyage. | Le jour venu, je m2 hitai d'abandonner le sleeping-car, qui, mal fixé à l'arrière de train par une chaine trop longue, continuait ses. soubresauts ‘insensés; je trouvai à l'avant un compartiment plus stable. : VOTE 157 Nous sommes dans l'État de Missouri : nous suivons encore, mais $ans l'apercevoir, la rive | : 11
un x -
gauche du fleuve, C'est toujours la prairie ; mais, ‘une prairie peuplée, semée d'habitations et de champs gutourés de clôtures; grand mouvement
. de yoyaäèurs auxe stations très rapprochées les _ unes des autres ; le train marche vite, mais s'ar-.
rête souvent; il ne perd pas de temps : vingt sc-
* comles d'arrêt, et le voilà reparti; il est aussi vite
f\ € g ni lancé à toute vapeur que promptement arrete.
Le sol devient rocheux, se couvre de forêts et
.s#’ondule en collines, aux abords du Missouri, que : l'on traverse à Saint-Charles, sur un pont comme
on n’en voit qu'en Amérique. Deux cents lieues de parcours, depuis Omaha, ont élargi lé lit de l'immense rivière, qui, à quelques Kilomètres plus loin, réunit ses éaüux à celles du Mississipi. Bientôt après, nous franchissons un coiù du Forest-Park, puis un long faubourg de hautes maisons de briques et d'usines dont les innombrables chéminées vomissent des torrents d'une
fumée noire et épaisse; l'on s'arrête à Union
Depot, au cœur de la cité (pour indiquer une gare de chemin de fer, l'Américain à adopté le mot français dépôt, que l’on prononce dipott). L'Union Depot de Saint-Louis offre une disposition remarquable et de nature à faciliter la rapidité des communications. Toutes les compagnies de chemin
de fer qui aboutissent à Saint-Louis, au nombre.
de dix environ, se sont donné fendez-vous dans cette gare monumentale; elles y occupent des voies parallèles qui la traversent de part en part: sur un poteau indicateur, ojf lit le nom de la com-
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mention, répétée s
ur les Voitures qu t «tin, si fort ‘utile au voyageur, qui, en Re ee avant tout compter sur lui-même, Au milieu de la foule circulant partout sans billet et sans contrôle, des trains qui arrivent et partent à chaque instant sans avertissement, au risque de vous écraser vingt fois, comment reconnaitre les em ployés, qu'aucun costume particulier ne signale à votre attention ? Du reste, ils sont peu nomb la chance d'en rencontrer un, il est toujours affairé, . préoccupé de son service, et n'a pas le temps. de répondre à vos questions. ES Saint-Louis. est une grande ville de 500,000 habitants ;: c'est le ‘uartier-général des Allemands dans l'Ouest, Comme dans toutes les villes américaines, les ‘rues se _COupent à angle droil: ses hautes maisons, ‘moins ornées que celles de Chi- CALO, paraissent froides et tristes: de grands peu de monuments reen pente.qui avoisinent »-boueux et malpropres ; les quais, du Mississipi, ‘sales et. mal pavés, mais il y règne une séfivité incessante ; toûte une popula-
marquables ; les quartiers
blancs steamers qui uns de ces bateaux ossales; leur triple étage, S, est soutenu par une forêt.
bordent le rivage. Quelques- Sont de proportions col orné d'élégantes galerie de colonnes. ; Un travail véritablement merveilleux, c'est le pont suspendu qui traverse le Mississipi large, devant Saint-Louis, d'environ'six cent cinquante _
reux, et, si vous avez .
y eStemployée au Charge- ; : :
mètres Deux énormes piliers s'élèvent du.sein du
fleuve et soutiennent, à june hauteur de cent cin-
lonnée par tes trains du chemin de fer. Au-dessus, circule une route, large de vingt mètres, avec
deux plates-formes semi-circulairés, d'où le regard embrasse l'immense ville étagée sur la rive droite, et domine, d’une hauteur effra nte, la multitude des navires de toutes formes et de toutes dimensions qui se pressent sur sés eaux profondes. : Quelques heures plus tard, au sortir d’un long + {tunnel percé sous lawille, le train qui-m "emportait vers l'Est s ‘engageait lentement: sur ce même pont; ‘au même instant, un autre. train venait en sens inverse. À la’brillante clarté de la lune, je distinguais parfaitement tout le paysage eñvironnant ; je voyais couler SOUS mes pieds, à une immense profondéur, les eaux jaunâtres du Mississipi ; il me ‘semblait que nous étions suspendus à quelque gigantesque toile d’araignée. Nous fûmes long-
+" temps avant d'atteindre la terre ferme : le pont se prolonge bien au-delà du fleuve, traverse successivement des marais et des prairies; puis la voie se divise et chaque train s'éloigne dans une direction différente. Pendant-:de longues heures, accoudé sur la plate-forme, je vis se dérouler sous les rayons de la lune: les vertes campagnes de l'Illinois; .ce ne fut que bien avant dans la nuit que, chassé par le froid, je me décidai à reprendre une place à l'intérieur du car, où ronflait un poëk
quante pieds, , uñe double voie constamment sil- /
tramways et trottoirs; au centre, on à ménagé
chauffé à blane.
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indigne du suxpom de la reine de l'Ouest qu'elle ituation, à ses richesses, à son
doit à sa belle
commerce étendu èt au charme de ses environs. : ë On m'avait beaucodp vanté le jardin zoologique; p pour m'y rendre, je Suixis un long faubourg, véri- ë
table succursale de l'Allèmagne. A voir le nombre des débits de bière aux enkeignes gothiques, ét les e noms allemands qui s'étalent sur toutes les bou- & tiques, on se croirait au-delà du Rhin et non sur él es bords de l'Ohio. C'est qu’en‘effet une notable se partie des 300,000 habitants de Cincinnati est d'o- | vs Ù rigine germanique. Le chemin aboutit au pied | vé d'une cèlline escarpée, que l’on franchit en quel- | Li ques minutes au moyen d'un car hissé par une) pe machine fixe; bien que circulant sur un pl qu incliné de plus de trente degrés, la voiture, grâce de à un système ingénieux, reste, toujours horizon- pl tale; on dirait une ascension en ballon captif. Au re point culminant se trouve la grande brasserie /de tic Bellevue, avec salle de concert et tour d'obserÿa-. ses tion. Be’la galerie supérieure, on découvre un, mi admirable panorama sur les collines voisines, la : sal richéallée de Cincinnati, l'immense ville et.ses innombrables fabriques. Plus loin, dans le Ken- ga! tucky, on distingue les villes populeusés de toi + Covington et de Newport, qui se développentsur La la rive opposée de l'Ohio. | br _: Le jardin zoologique est situé à trois kilomètfes lar de là, en pleine campagne Il est Eur utins- cie tallé dans un vaste parc naturellement accidenté. bla
=: Tout yest large et grand, admirablement disposé
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\ zoologique; bourg, vériir le nombre hiques, ét les utes les boun et non sur une notable nnaii est d'outit au pied | chit en quel-| issé par une) sur. un pl oiture, , grâce urs horizon“ on çaptif. Au > brassérie /de ur d’obser‘a-.
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CINCINNATI en 221
1 pour les animaux ; ce jardin, à peine terminé, n'est pas encore trèS‘riche : toutefois j'y ai remarqué une belle série d'ours gris, noirs et blancs.
De retour à Cincinnati, j'en ai parcouru les rues principales ; partout le même aspect gai, propre etanimé. - FT 10 Ù
Au risque de me répéter, je ne passerai pas sous
- silence le pont suspendu qui traverse l'Ohio, d’une seule portée longue de quatre cents mètrés ; les énormes piliers sur lesquels. il s'appuie ont dixsept mètres d'épaisseur ; les plus gros bateaux à vapeur passent au-dessous avec leurs tours élevées et leurs hautes cheminées. Comme à Saint-
Louis, une ligne serrée de steamers uniformément peints en blanc s'étend à perte de vue le long des quais doucement inclinës. Quelques-uns sont à deux roues ; mais la plupart n’en ont su seule placée à l'arrièreetde dimensions gigantesques. La reine de l'Ouest porte aussi I8 surnom moins poétique de Porcopolis ( cité des Porcs) ; elle le doit à
ses abattoirs perfectionnés où, journellement: des milliers de porcs sont convertis en barils de viande salée. “h Dans la soirée du mêmeour, je prenaïs, à la gare, le train qui devait me conduire à Washinglon; distance de neuf cent vingt-cinq kilomètres.
. La salle d'attente était depuis longtemps encom-
brée par une foule de gentlemen installés dans de larges fauteuils, tous fumant ou chiquant silencieusement autoup d'un grand poële chauffé à blanc.
ement dispose
Le'lendemain matin, à Par kesboure 2 -HOUS PA R= —
128 SIX MILLE LILUES EN SOIXANTE JOURS chissons l'Ohio, qui, bien qué plus rapproché de sa source, me parut encore plus large qu’à Cincinnati. Nous éntrons dans l'immense forêt qui couvre
presque tout le territoire de la Virginie occiden- je
tale. Dans la journée, on traverse les Alleghanys +
ou Montagnes Bleues, dernière chaîne qui nus f
séparé du versant de l'Atlantique. Le paysage, + ; d “toujours joli, devient parfois grandiose ; la. voie, h
D-- très inclinée, s'engage sur d'étroites corniches p | surplombant d'affreux précipices , elle contourne: ‘Q 5 rapidement les pentes de la montagne, se déroule, di toujours à ciel ouvert, en innombrables circuits et ch
pénètre: dans Jes sombres ‘profondeurs de l'éter. et nelle'forêt que l'automne a déjà revêtue de ses Es
teintes multicolores. Les sorbiers, les acacias, les en
chênes et les érables se mêlent aux rhododen- : “+
‘drons, aux magnolias et à une foule d’autres dé
arbres dont l'essence m'est inconnue ; la vigne ra
vierge, la chématite, mille espèces de lianes crois- cit
t partgût et font disparaître, sous un inextri- für
cable réseau de verdure, les troncs blanchis des do
géants morts de vieillesse. Vers le soir, nous quit- tai
tons les montagnes et la forêt ; nous côtoyons,:à s'é
. travers de riches cultures, les bords du Potomac, fer
: sur la limite de l'État de Maryland ; la nuit, était qu _ arrivée lorsque nous passâmes à Harper's ferry, ma
petite ville célèbre par son arsenal et par la ten- du
lative abolitionniste, que John Brown paya de sa mè
vie, en 1859. Deux heures après; nous étions à: "his Washington, et pour la première fois, depuis mon val
départ de Salt-Lake-City, je passais la nuit dans une chambre d'hôtel. z
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WASHINGTON
Pour venir de San-Francisco ici, j'avais franchi.
5,440 kilomètres en neuf jours, et trouvé le temps
de visiter trois villes importantes sur ma route. Washington est le siège du‘gouvernement na
tional et le chef-lieu‘du district de-Colombia, qui
forme une enclave peu étendue dans le territoire
du Maryland, -sur la rive gauché du Potomac. Ses. . Fe
habitant, soumis à un régime exceptionnel, ne #7.)
participént pas ‘aux élections générales. Le plan - ::
“ de la capitale des États-Unis a été tracé, en 791, à . de la manière la plus grandiose. Mais, malgré son heureuse situation, la ville s’est peuplée lentement et n’est restée qu’un centre administratif sans importance commerciale. Aujourd’hui, elle n'a ;
encore que 150,000 habitants disséminés sur une surface immense. Les avenues, trop larges, bordées par de rares maisons ‘séparées par des ter ©. :: rains vagues, sémblent désertes. Toute la vie de la : cité s’est concentrée autour des bâtiments publics,
: fort éloignés les uns des autres; aussi a-t-on donné à Washington le nom de « cité des distances ». Sur une éminence, au centre de la ville, s'élève le Capitole, magnifique monument tout en. fer et briques, uniformément peint en blanc, ce ‘qui, à certaine distance, lui donne l'aspect du
marbre : trois cent quatre-vingts marches con- :
duisent à la coupole, ijüi s'élève à cent trente mètres au-dessus de sol. Une série de peintures :
historiques décorent la rotonde. .A droite et à
gauche du Capitole, et semblables à deux temples
grecs, s'élèvent la Chambre des représentants et
.de. De ns en bronsé: Ainsi complété, « le Capitole présente” un aspect véritablement impont: sa masse blanche, isolée au milieu d'un immense square orné de pelouses et de statues, domine toute la ville et forme Île centre où convergent ses douze princi pales avenues. A d'extré-
là Trésorerie, superbe édifice en granit et marbre blanc. Près de là, au milieu d'un parc planté de
dence du Président de la république : c’est une maison fort simple, peinte en blanc, et dont l’unique étage est coüronné d'une côrniche surmon-
. comme partout ailleurs, aucune permission n'est | rie ; l'entrée est.libre à tout venant, américain: Etranger : ; pas un soldat à la poñte ; pas d'autre Pate qu'un nègre, assez mal mis, qui introduit . 7 les visiteurs dans les salons publics ct les appar lements privés, décorés, du ne avec PeRLcouR de simplicité. -
Le square Lafayette. qué je trayersai pour me rendre au musée Corcoran, est digne d'être cité ; ses beaux arbres, ses massifs de fleurs et Fe vertes pelouses en font un lieu de promenade très fréquenté ; On ÿ a installé une colonie de chiens de
* prairie, dont les joyeux ébats ont le privilège
général Jackson.
Le musée Corcoran porte le dm de son fondateur, qui en a fait hommage à sa ville nâtale. J'y ai
mité opposée del’avenue de Pensylvanie se trouve.
tée d'une balustrade. Là, comme au, Capitole,
d'attirer la foule. Au centre Die statue du:
- grands arbres, -s'élève la Maison Blanche, rési-
es
res et orné si complété,
lement immilieu d’un de statues, re où con- A l'extrée se trouve.
et marbre : planté de
nche, rési-
: c'est une t dont l’ule surmon-
1, Capitole,
ssiôn n'est américain:
as d'autre i introduit es apparteaucoup de
ai pour me l'être cité ; urs et ses enade très e chiens de e privilège
statue du:
son fonda-
remarqué une collectign de cent seïze bronzes de notre regretté Barye, l’Æsclave grecque, chef-
* d'œuvre du sculpteur américain Powers : ct, üncnl qui. passe, de
parmi les täbleaux, le Réy
- Detaille, que tout le monde à pu admirer au Salon de 1875. |
En face de la Maison Blaÿehe, sur les bords du
Potomac, large en cet endroit de trois kilomètres, :
sc-dresse, dans un terrain vague, l'obélisque ina chevé dédié à lx mémoire de Wäshington : d'après le projet primitif, ce monument colossal devait s'élever à six cents pieds dans les airs ; mais il est
douteux qüe ce plan soit jamais exécuté : faute :: d'argent, les travaux ont dû être arrêtés à la hau-
teur de cent soixante-dix pieds:
Le jardin botanique et les serres du muséum d'agriculture méritent d'être visités ; mais je dois ranger en première ligne les riches collections de l'Institut Smithsonien, créé, selon le vœu exprimé
‘ par le légs de James Smithson, pour accroître et
propager les Connaissances scientifiques parmi les hommes. Ce établissement, en partie détruit par "un incendie, en 1865, a été reconstruit à l'épreuve
du feu et a coûté des sommes considérables ; son .àrchitecturetest un mélange bizarre de tous les or-
dres et de tous les styles, assemblage discordant peu fait pour flatter l'œil d’un architecte européen, mais cepeñdant fort à la mode en ce pays : si l'exté- Tieur laisse ‘à désirer sous le rapport du goût, l'aménagement intérieur baraît fort bien compris. Au rez-de-chaussée, de vastes Salles renferment
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132 SIX MILLE LIEUES EN SOIXANTE JOURS premier étage se trouve le musée ethnographique avec une-série très complète d'armes, d’ustensiles, de vêtements et de parures indiennes an-' _ciennes et modernes. A chaque objet est jointe une notice explicative. Le = Rien ne me retenait plus à Vshington ; j'avais - CONÿacré toute une journée à la visite de ses monuments! de ses jardins et de ses musées. Depuis mon départ, je n'avais encore reçu aucune lettre de France; j'espérais en trouver à Philadelphie : aussi avais-je hâte de poursuivre mon voyage.
Dans la soirée, je me. mis de nouveau: en route.
Deux heures après, j'arrivais à Baltimore.
La capitale de l'État de Maryland renferme 300,000 habitants. Elle est bâtie en amphithéâtre sur-les bords de la rivière Paætapsco, qui se jette, à quelques milles plus loin, dans la large baie-de Chesapeake. Les quartiers neufs de la ville haute ne se distinguent: en rien des autres villes américaines ; mais, le long des ‘bassins du port et aux environs des quais, des rues étroites, des ruelles sombres et boueuses attestent l'origine relativement ancienne de cette partie de la ville : on se crôirait assez volontiers dans un de nos ports de mer européens. Baltimore est une ville du Sud ; comme à Washington, la population nojire.y est fort nombreuse. Une colonne monumentale sur-
montée d’une statue colossale de Washington, un .
superbe Hôtel de Ville tout en marbre blanc, construction à peine terminée et qui aura coûté trois
millions de dollars, tels sont ses édifices les plus.
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us laines rues y sont fort étroites, tortueuses nrêine parfois, ét, la circulation des trains de chemin de fer yirencontrerait de sérieux obstacles. Oh a remédié à‘cet inconvénient par le Procédé sûivant : à l'afriVée en gare du train de Washington, la lo- : comotive est détachée ct tous les wagons séparés :puis on attèle sept mulets en file à chäque wagon, et le convoi entier continue sa route au petit trot à travers les rucs de Baltimore. Nous défilons Fi cet étrange équipage tout 16 long des qüais, après une promenadé de deux kilomètres d\ ville basse, le train :
Au sortir de Baltimore, la voie ferrée côtoje les rivages profondément découpés de la baie de/Chesapeake ; deux ou trois fois, au lieu de cont rner les criques du rivage, elle se lance hardiment en droite ligne sur de longues jetées de bilotis battues
. Par les flots. Au Hâvre-de-Grâce, qn traverse
‘l'embouchure de la Susquehannah, large d'au moins trois kilomètres, sur un pont qui est bien l'un des ouvrages les plus merveilleux que j'aie jamais vus. Toute cette partie de la route est très pittoresque, surtout aux abords de la rivière Susquehannah, dont les eaux limpides s’écoulent pai- Sblement entre deux hautes chaînes de vertes collines.
Wilmington, dont nous traversons ensuite les rues populeuses, est la plus importante cité du De-
lhware : elle communique, par un canal, avec la
RS
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baie de Chesapeake et l'Océan, et doit sa prospérité à ses moulins età ses chantiers de construction navale. De Wilmington à Philadelphie nous suivons le cours du Delaware. Le fleuve, semblable à un bras de mer, est sillonné par de nombreux na-
‘vires et coule à pleins bords à travers de gras
pâturages. :
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Philadelphie estune immense cité manufacturière située dans une pr&qu'ile; au confluent de la -rivifre Schuylkill et du fleuve Delaware.
Au commencement du siècle, Sa population était de soixante-dix mille âmes. Aujourd'hui un million d'habitants sont logés dâns ses cent cinquante
mille maisons. C'est-a ville la plus régulière du
monde entier, Sa principale rue, Broad Street, .a seize kilomètres de longueur ; elle est exactement orientée du nord au sud, et traver
sée de l'est à, l'ouest, à sa partie centrale, par une aütre rue,
Morkct street, lon gue de douze kilomètres.
Sur le magnifique emplatementformé par l'intersection de ces deux grandes artères, au cœur de la cité, on bâtit aujourd’hui, surun p an
ne ei mn.
de
“9, WT Nouvel Hôtel de Ville tout en marbre
“blanc et qui coûtera, Mons quarante millions de ‘dollars. _. AT Toutes les rues de la ville, SPpArEes par des intervalles. égaux, sont parallèles à Broad, ou à Market. Celles quisont parallèles à Broad sont dési- . gnées seulemènt par des numéros d’ ordre Un sys- ‘tème particulier et très ingénieux a été adopté
pour le numérotage des maisons, de façon qu'au
simplé énoncé de la rue et du numéro, vous connaissez exäctemènt la situation de Ja maison, le chemin le plus court - pour, s'y rendre, et même la distance à parcourir. Il n’y a généralement qu'une seule voie ferrée par rue.
Les cars roulent dâns le même sens et revien-
.… nent à leur point de départ en suivant la rue pa-
rallèle. Le-public profite largement des rails ; la plupart des voitures particulières ont la même voie et circulent incessamment surles tramways, en file serrée, mais toujours dans la même direction.
La ville est généralement bien pavée et d'une propreté remarquable. Certaines rues sont entieremet composées de maisons dont le rez-dechaussée est en marbre blanc et les étages supérieurs em briques. Les façades sont lavées au moins une fois par semaine.
Chesnut est la grande voie commergante de Phi-
ladelphie ; elle est bordge de somptuetx magasins,
de riches boutiques auXwrillants étalages, qui ne .
le cèdent en rien à geux de Paris ou de Londres. Wainut est k quartier du haut commerce et des banques. haque maison ‘semble rivaliser avec sà
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policemen de service dans la rue..Jusqu'à une ljèure fort avancée la foule se presse dans les jeux de boule et de shuffle-boara, les tirs, les débits de bière et les nombreux oysters saloons in every : style. Dans ces derniers établissements, on ne sert que des huîtres, au naturel, frites, bouillies, en soupe et même en pâté. On en consomme en Améque une grande quantité. Ebes'sont plus grosses que celles d'Europe, mais aussi plus fades. On les : sert habituellement cuites et nageant dans ün bol de lait largement saupoudré de poivre. Si vousles : demandez crues, on ne vous les apportera jamais avec la coquille, mais entassées dans une petite ‘ _soucoupe que l'on arrose copieusemeñt de vin- ‘aigre aromatisé. Citons aussi les débits de tabac, tout grands ouverts, avec la statue d'un Indién ou. ‘d'un gentleman grotesque en vedette sur le “ «trottoir. | Bien que Philadelphie soit à plus de cent vingt kilomètres de l'Océan, les plus gros vaisseaux remontent facilement le Belaware et viennent mouiller directement, le long des quais. Le fleuve, alors large de douze‘cents mètres, est incessanment parcouru par | s vapeurs et des voiliers venus de tous les au du globe. A chaque instant de gros ferries partent dans ‘toutes les directions et desservent la cité populeuse et mantfacturière de Camden, qui' s'étend le long de R rive opposée. Au milieu des eaux émergent deux ° ‘iles verdoyantes ; à l'horizon tuute une forèt de mâts se perd. dans la brume...
—— Les innombrabtes fabriques qui fonte
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phie la premiere. ville manufacturière des États- ” Unis et la seconde du monde entier, entretiennent dans son portun mouvement considérable. Aucun sol n’est mieux dbué en richesses naturelles-que J'État de Penéylvanie dont elle est la capitale, ‘Outre “les produits de ses forêts, le pétrole, le fer et surtout de vastes bassins houilliers, offrent à l’activité de ses habitants des ressources inépuisables. Enfin de nombreux Chemins de fer mettent la ville
‘en communication avec les principaux centres de
l'Union.
, C’est le 4 juillet 1776, que fût-signée et promul-. guée à Philadelphie la déclaration d’ indépendance des États-Unis. Le 3 mars 1871, un acte du Congrès décida, qu'en l'honneur du centième anniversaire de cette date mémorable, une exposition universelle serait ouverte, en 1836, à Philadelphie. En 1872, fut vêté un crédit de dix millions de dollars. L'année suivante, une proclamation du
"| Président convoqua le peuple amégicain et les nations étrangères à prendre part à ne exposition
| internationale des beaux-arts, de. l'industrie, de | l'agriculture et dés mines. Les travaux commen-
cèrent aussitôt.
On choisit dans la plus bellé partie du parc de Fairmouth un terraïñ de cent hectares, d’une élé- :
_vation moyenne de trente mètres au-dessus de la
rivière Schuylkill ; on l’entoura d'une clôture de ‘ cinq kilomètres d’étendue. C'est dans l'intérieur
de cette enceinte, percée de treize portes munies . compet mécaniques, ‘que l'on a construit
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superficie de trente hectares et demi. A Vienne, en 1873, l'espace couvert n'était que de vingt hectares, et à Paris, en 1867, seulement de seize et demi. pt
Nous allons passer en revue, par ordre d'importance, les principales constructions :
En première ligne vient le grand bâtiment de l'Exposition (Mair Exhibition building) long de six cent vingt-cinq mètres, large decent cinquantedeux, comprenant trois divisions : les mines et la métallurgie, les produits des manufactures, l'instruction et les sciences.
Puis la galerie des beaux arts, construite à l'épreuve du feu, en granit, fer cet verre, et qui est destinée à survivre à l'exposition, afin d'en perpétuer le souvenir. C’est ün monument de cent vihgt
. mètres de long sur soixante-dix de large, parfai-
tement approprié à sa destination et surmonté d'une
£légante coupole.
La halle aux machiries, de quatre cent soixante
. mètres sur cent vingt; au centre se trouve u
moteur de la force de quatorze cents chevaux,
mettant en mouvement toutes les machines de
l'Exposition.
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de large. Neuf fontaines décoratives en ornent la galerie centrale destinée aux .végétaux des tropiques. De larges escaliers conduisent à une terrasse qui fait tout le tour de l'édifice. On y jouit d’une
belle vue sur l’intérieur et aussi sur l'ensemble de l'exposition. «Avec la galerie des beaux-arts, ce
bâtiment est le seul qui sera conservé.
Indépendamient de ces cinq: principales constryction iSte une foule d'annexes ont la plus remarq\ St :
L'exposition du gouvernement des États-Unis, qui couvre une surface de près d’un hectare. Elle renferme des collections d'histoire naturelle, provenant de l’Institut smithsonien de Washington, des séries de belles photographies recueillies dans les territoires à peine explorés du) Far-West, des tableaux statistiques du plus haut: intérêt, les registres par États de tous les déiombrements de la populatiôn depuis 1776. Chaque période décennale exigeant un plus grand nombre de volumes, on peut suivre ainsi d’une manière palpable le développement prodigieux de chaque État. Dans le même bâtiment, à côté des travaux de la paix, le ouvernement a exposé tout le matériel de guerre
‘ de ses armées de terre et de mer.
Vingt États, “appartenant tous au Nord et à l'Ouest ont élevé autant de pavillons séparés. Dans chacun d'eux se trouvent des salons qui servent de lieu de réunion et de repos aux citoyens du “même État. Sur une table, abondamment fournie
om. Il
chaque-visiteur ê
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est à remarquer que pas un État du Sud n'a Suivi - cet exemple, Est-ce une protestation contre leurs ” frères du Nord qu'ils accusent d’avoir abusé de la vittoire, ou simplement une ‘conséquence de la situation précaire où languit:le .pays depuis la ‘, - guerre de ségession, Situation qui ‘s'est entore Me. aggravée depuis ces derniers temps ? Quoi qu'il en + ‘soit, un fait existe : le Sud s'est abstenu ‘et n’est Ê pas représenté à l'exposition de Philade]phie. … Quelques nations étrangères ont aussi élevé ‘des , + bâtiments spéciaux ê l'usage de leurs ‘Conêi- + tôyens. LE ,. :
re remarque une école suédoise dont. tqus les matériaux. et le mobilier viennent de Suède: et HR surtout une väste maison japonaise, curieux ‘spée .. Cimen de l'architecture nationale, avec l'aménar : à gement intérieur en usäge dans le pays. Elle io de demeure aux exposants japonais.
-Outre les restaurants et Les buffets situés à l'i in térieur des principaux bâtiments, il y a éncore - un certain nombre d’ établissements dé même na- . ture disséminés dns les jardins. Dans le nombre, : +. je citerai le grand réstaurant. Américain, les Trois Frères Provençau&, le restaurant du Sud, le res
h « . taurant Allemand, la brasserie Viennoise, le buffet
| Hongrois, le café Turc, .etc.
» Une des singulärités de l'exposition est le pa- \illon-des femmes. Les dames américaines seules ‘ont fourni par souscription les fonds nécessaires à
‘son érection. ‘C’est une élégante RMUenOn con-
taurant Français tenu par. Paul Sudreau, le res-""
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s 143 | femmes; cette exposition est régie par uncomité es de dames philadelphiennes. NU den - La photographie, partout en progrès, occupé, à _ Philadelphie, une large place dans lé expositions de toute nature, dont. elle’ est, ‘pour ainsi dire, le complément indispensable. De plus, .deux «bâti ments lui sont spétialement'réservés : une vaste.) "re annexe de la galerie des beaux-arts, et un maga- | sin de vente toujours ‘assiégé par:la foule.
Mais il me faut abréger cette épumération déjà bien longue; je passerai donc sous silence uneg. : À foule d'autres annexes qui, Cependañt, ne man-. -. ,'. ,:
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La
quent pas d'intérêt, telle que l'exposition de ‘ *., Wagons et des voitures, l'office ,C0ok, “billets dot oi voyage pour le monde. entier, tés annekeside la, : ND, presse, de la poste, des télégra hes,etés 4. "à € "à L'ensemble, dui-terrain occupé par FÉxposition, : +")
présente la: forme: d'un triangle équilatéral dont à un sommet serait dirigé au ror@: Le sol, .légère= ELA S . nent ondulé vers.la b d, offre un relief ac- *.. ; | centué du, côté opposé, et -fornie deux ‘étroites : r + allées parallèles séparées par un. enflement‘de eh terrain. Partout l'eau circule én abondance; tân- É tôt elle s'épanche en làcs paisibles; tantôt ressepe * Ses à . Tée entre détx rives ‘escarpées, eHe se précipite : : ‘en bruyantes cascades à l'ombre des bedux arbres - ‘ du parc, dont plusieurs, à en juger par-leurs | E ils dimensions, doivent êfre co mporains* # de l'antique forêt qui couvrait toût ‘leWpays avant : «l'arrivée des Européens. .Au milieu des massifs de fleurs et: dés vertes pelouses se dressent des fon-
_taiñes monumentalés, des pyramides de hoüihe ou __.:
utés par-des
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de minerai’ et les vers trophées du travail et de l'industrie. ". AIRE
Pour faciliter | comiunications dans l'intérieur de l'exposition et éviter les pertes de tenips, on a construit un petit chemin de fer à voie étroite qui en fait le tour entier en vingt minutes, et re- “vient à son point de départ après avoir stoppé aux
ouverts, et la vue n'est arrêtée par aucun obstacle. Le voyage entier coûte cinq cents; un train part toutes les trois minutes. C'est une excellente manière de se rendre compte, sans aucune fatigue, de
procurer une bonne vue d'ensemble du’ haut des ‘tours du bâtiment principal. On y arrive au moyen d’un élévateur, ou bien encore, sion le préfère, en montarf{ un escalier d'où les regards plongent sur l'intérieur de l'édifice. ; |
J'ai entendu souvent répéter èn France que l'exposition de Philadelphie n'avait pas. réussi, qu'elle avait fait. fiasco. eg à une grave erreur.
. n'ait pas donné tout ce que l'on en attendait. Mais cela tient à la regrettable résolution prise-par les organisateurs de tenir les portes fermées le dimanche. L'entrée était fixée à un demi-dollar. Si \’Exposition fut restée ouverte le dimanche, cent mille personnes y: seraient entrées en moyenne.
1 Or, trente dimanches auraiènt produit une recette deplus d’un milion et demi de dollars. Les'gérants
endroits, les plus intéressants. Les wagôns. sont
la disposition générale du terrain et de la situation particulière de chaque bâtiment. ‘On peut aussi se :
Au point de vue financier, il est possible qu'elle u
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L’'EXPOSITION 7 445 par suite d'un rigo solde en déficit. | J'ai passé quatre journées ‘entières à l'exposi- “üon.. Chaque fois la foule des visiteurs ‘était considérable, Aux heures du repas, fl était impossible ‘ de trouver une place dans les res urants, et pourant, Dieu sait s'ils sont nombrou 4 Les moindres buffets de il fallait faire queue
pour se, faire délivrer un petit pain et un verre de bière, _-
risme outré, leur entreprise se
Les exposants étrangers se sont pläfnts amère ment des procédés de Ïa douane à leur égard. Je leurs récriminations étaient fondées.
J'ai vivement regretté dé ne pouvoir à cette belle exposition tout le tem ps.
lait. Quati jours
: n'ai pas é@ à même de vérifier jusqu'à quèl point
consacrer u'elle mérine Suffisent pas pour prononcer
- Un jugement absolu ; mais je dois dire cependant
que l’im ment fa
ression que j'ai éprouvée a été entièreorable ; que, dans son ensemble, corne .
dans ses/détails, l'exposition de Philadelphie m'a vivement intéressé, et, qu'en somme, elle m'a seni- ‘ blé touf à fait digné d Londrés et Vienne. VE Je-me suis attaché spécialement à la section américaine. Les Étatssentés à nos expositions européennes, fois chez eux ; i
e ses devancières de Paris,
ue ; b
| voisinage, était largement représenté. On remar- . . quait beaucoup les vitrines qui renfermaient ses a riches fourrufes et les mille objets de fantaisie { fa- sou _briqués par les liens. L'exposition australienne qu présentait le plus vifintérèt. Parmi les photogri- ser phies, j ‘ai remarqué un pi morama du hävre’ desyd- ] ney, long de douze mètres, “et de belles vues des. an geysers de la Nouvellé-Zélande. Ea province de d'é Queensland à aussi exposé des photographies. de ol terrains destinés à la colonisation, avec indication la des. prix de vente. <f
Par ordre d’ importance, la France vient imimé- put
.. diatement après la Grande-Bretagne, avec une f2e surface de quar ante-quatre mille pieds carrés. Nos puis
émaux et nos faïencés artistiques, nos -bronzes ct tu
AC nos tissus de soie restent, comme toujours, sans toit _Tivaux. A l'entrée de notre expositian se dresse déil
ns une magnifique glace de Saint-Gobain desix mètres‘ L
. cinquante de hauteur sur trois de largeur. deb:
On admire beaucoup les mosaiques et la bijou- SOU terieitaliennes, les mâlachites etl'orfévrericrusses. RE afilu:
ie Quant à l'Allemagne, elle ne se fait guère remar- Le tc
52 quer que par l'énorme canon sorti des atelicrs LE à a, à Krupp (1). ‘. | ET ‘ L'exposition japonaise a obtenu, un véritable l'hor
| à dé \ FE (2) Une notice, - imprimée en six langues, donne sur ce varie er monstrueux engin de guerre les ue suivants De ons]
. que je transcris tex tuellement : Calibre : 14 pouces. — Longueur du canon : 26.picds 3 nes Poids : 63 tonnes noue! "14. —, Poids du boulet : 1,160 livres. — Charge de poudre : vre 1e
est or
280 livres. — pre 15 inilles anglais ou 24 kilométres, i 00 mètres : 24 pouces dt 1 de fer.»
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* + 1° $ À _ + : . n : - à É succés, Citons en premiéroigno ses bronzes mer-
: Yeilleux, ses magnifiqués vâses de trois mètres de
hauteur, ses laques et ses émaux cloisonnés, ses’ He RS ONE Q 199 d cnrieuses peintures sur soie, ses broderies, artisti-
ques et ses imitati Rs | imitations en reliéf de fleurs, d'in- °°,
sectes et d'oiseaux.‘ e | Lo Japon ne s'est pas’contenté d'exposer les pro duits de son industrie, if à auséi envoyé les cahiers
,? : LAB! Ce d'étude des élèves de l'université impériale de
Tokio. J'y ai lu une curicuse protestation” contre la suppression projetée de l+ langue. française « faute énorme du triste ministre brule publique». Signé : Onyedjuna, 25 juillet { ces élèves, dont quèlques-uns n'ont ét puis une aimée les langues européens excelleñte ücriture, ot leurs compositions parfois remarquables, dénotent une connaissqneo réelle
de la fanguo.
‘Le bazar japonais installé dauis le. parc a dû faire
de brillantes affaires ; chacun voulait emporter un souvenir de l’industrie japonaise, et les dollars
aflluaient dans Ta caisse des heuroux marchands
Le terrain environnant avait étéslisposé efærdin à la mode du pays; il était planté de petits arbres rabougfis. et bizarrement contournés. L'art de l'horticulteur au Japon consiste à rapetisser et hon à développer Ja végétätion; on‘obtient ainsi des varictés naihes présentant, malgré leur petitesse, ES io 'sse, j usqu'aux racines emergeant du sol et à la mousse qui couvre leurs trotics minuscules. Ce singulier paysage es orné ‘le ponts, jetés sur des vallées en in
Pi M Jr
pouces de fer.» +
Re sue
türe, au fond desquelles circule un cours d’ (CUITE
microscopique. Le tout forme.un ensemble Sinon. beau, du moins étrange paë sa bizarrerie,
. Dans la galerie des beaux-arts, l exposition francaise brilla dit du plus, vif: éclat; je reconnus un ‘grand nombre de tableaux et de séulptures que
j avais déjà vus aux “expositions annuelles des.
Champs - Elysées : le portrait de MU Croisclle, de Carolus Durad ; Respha-et-ses fils, de Becker: la mariée alsacienne, Fleiu des eh@mps, ale A. Morceau ; le pe lil ilation, de Moreau - Vauthier etc... F nfin les incomparables tapisseries des Gobelins. et
L'Italie expose tout un monde de grac ieusos ‘statues en marbre blanc, une intéressante série de, faïences du seizième siècle, et la magnifique eol- Jection dé bijoux AHMES appar tenant à M. «le Castellani. | ,
L'Allémagne à la statue colossale en bronze de Bismark, des bustes de énéraux. ct de membres de la famille impériale et, naturellement, beaucoup de tableaux -de batailles. ;
L'Angleterre et la Belgique exposent de bien jolies choses. Quand aux É tats-Unis, au miheu d'une foule de tableaux médiocres, de paysages ‘aux tons criards et outrés, on remarque quelques
bonnes toiles. Mais, en revanche, que de eroûtes provenant de l'Amérique du Sud ! Le mieux est de
n'en pas parler.
* On sait combien. Au est fière de ses pompes perfectionnées et de l'organisation de son corps de POMpIsr L'accumulation sur un meme
Ca à Le mic gr uit dio vel me nœ Ma che | aux (lol l'hô chaï puis de b tres - NOM
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point de tant de matières inflammables, l'agglo-= °. mération de dant de constructions légères, inspi- : raient de sérieuses inquiétudes. Dans ces conditions, 1@& moindre incendie pêuvait être la cause de malheurs itréparables ; aussi, les dispositions les plus minuticuses iwaient-elles été prises afin LA de parer à toute éventualité. Ces précautions ne x furent pas_inutites: deux jours de suite, je fus à : * même d’en juger. | :, so La première fois, le feu: so déclara vers cinq heures du.soir dans la fabrique dé verre, près du Camp des Cadets. En quelques instants, les pompes ‘ à vapeur arrivorent avec leur machine allumée. Les tuyaux se déroulaiént mécaniquement au moyen d'un treuil fixé à une voiture ‘Jancée au, grand trot, Toutes les manœuvresse firent avec une rapidité extraordinaire : les pompes fonctionnèrent aussitôt: en peu d'instants, tout dansel sérieux avait disparu. Le lendemain, à la 1 “ même heure, nouvelle alerte; les iémMes ma | nœuvres sc répétèrént avec une égale précision. Mais cette fois, il ne s'agissait que d'un fou de cheminée au restaurant Lafayette.
Toute une ville nouvelle en bôis s'était élevée, ‘ aux abords de l'Exposition?’ c'élaient, l'hôtel qu (lobe, avec mille chambres, le ‘Franscontinental, M l'hôtel des États-Unis, le premier à de
;àyec Cinq cents | ° chainbres, le: second avec trois cents chambres :
. puis une foule d'hôtels secondaires, de restaurants, de bars, de-salons pour Concerts, cirques et théàtres de troisième ordre, orgues à vapeur et phé- :
Quelques hôtels à Philadelphie avaient adopté ‘les usages européens (european plan); on y payait tant par jour pour la chambre seulegfenf. Les repas, servis à la carte dans un restau ant dépendait
de l'hôtel, se soldaient, à part. Le « plan améri-. À
cain » est tout différent; le. voyageur .paye pi jour un prix fixe et invariable, généralement 4 quatre à çinq dollars pour les établissements de premier “ordre, de deux à trois dtilars et “quelquefois moins pour ceux du second ordre. Moycunant cette somme, on à droit au logemeñit, à nourriture et au service. Quatre repas s0nt servis par jour dans une salle à manger conimune; Un maitre d'hôtel vous assigne votre place à table: et vous remet la liste imprimée des plats ü jour. Vous pouvez les demander tous si cela vou plait: c'est votre droit, et vous n'avez aucun supplément! à payer. Le vih, la bière et lès liqueurs se payent toujours à part; du reste l'Américain n’en consomme jamais pendant les repas : un verre déMait ou d’eau glacée lui suffit. ‘ Dans les brasseries et les bars où il est d usage | de se faire servir une boisson quelconque que l'on consomme à la hâte et sans s'asseoir, on trouve, ordinairement à une extrémité du comptoir -un énorme jambon, un gros morceau de bœuf froid,
des salades, des hors-d' œuvre, des pickles, des fro=
. mages, des gäteaux. Pour peu que vous preniez ln verre de bière, vous avez le droit de goûter gratuitement à tous çes plats. Vous pouvez mênie vous tailler une forte tranche le : jambon où de bœuf
rôti sans que personne Y troXve à redire.
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L'exposition était reliée directäment par une gare spéciale aux principaux chemins de fer des
États-Unis; de sorte que le voyageur, parti de
New-York ‘dù de tôute autre de wagon di À
g-yille, pouvait descen-
ir, Sans passer , que sant jo é voie circplaire,
s'arrêtaient devant la station.6t repartaient ensuite
pour une direction indiquée par.un large écriteau.
De ce côté, Je Système des comnunicatidns ne lais- se sait rien à désirer, mais il n’en ‘était. pas de même ;
par la ville de Philadel pl
en ce qui concernait la cité. S
Le chemin de fer de Mark -Street ne allait
qui toutes les demi-heures ; les bateaux à vapeur
s'arrêtaient fort loin du centre de. la ville, et les ra cr, malgré leur nombre, étaient tout à fait in- du à l'heure de la fermeture des portes.
timait heureux de pouvoir : conquérir tit coin sur un marchepied. Il m'est arrivé plusieurs fois de faire dans cotte position gênante un’ trajet
de six à sept kilomètres, pendant lequel, à moitié
étouffé par mes voisins j'avais bncore la préoccu- LA pation constante de maintenir mon équilibre. Dans PAS ces. cire onstances critiques, j'admirais la patience. + ?* k: |} Sans bôrne de la foulé amëricaine ; on se pressait | * + %
silencieusement les uns contre les autres; ; Jamais
crimination ; quel contraste avec la foule parisienne ! Les sergonts de ville eussent été sur les
Lie 152. SIX MILLE LIEUES EN SOIXANTE Jours Ï : AE \
; dents ; ici, on ne voyait pas un seul policeman et k | ‘T'ordre n'était jamais troublé. ue c EN La clôture de l'Exposition, le dimanche, me per.
«mit de consacrer un jour à la visite de la ville et “A
du parc Fairmouth. ‘© | Ê
‘L'Atadémie des, beaux-arts renferme quelques ou
bons tableaux d'anciens maîtres et une ection D
Le | de vêtements, autographes etsouvenirs storiques, “ MR . Près de là, dans Broadway, on rema que le temple … nt maçonnique, dont l’imposante façade en style go-" - * thique anglais est entièrement construite en gra- .
nit; à la suite s'élèvent trois ou quatre églises “6 d'architecture et: de cultes différents. A l’ancien À
: ; Hôtel de Ville « Independance Hall », est exposé, Je 7 à Tcchsion du Centenaire, le texte authentique MK ©
. … de déclaration d'indépendance :; on y montre .Pe Sal aussi là cloche qui donna le signal de la résistance. a Re Le collége Girard est un desédifices les plus re- .
Ê mätquables de l'Amérique ; il est construit en 40
#. :- forme de temple grec de deux cents pieds de long | 1 sur cent vingt de darge, entièremënt en marbre ne
blanc, y compris la toiture, formé&de larges dalles. .
Ce beau, monument, consacré à l'éducation de la l'a
r jeunesse, porte le nom de son fondateur, Étienne pl Girard, né à Périgueux, en 1770, et môft en 1831 à &T Philadelphie, laissant à la ville et diverses ins- M
.titutions philanthropiques la presque totalité de sa for
fortune. Par une clause formelle, le donateur a on
.Stipulé qu'aucun enseignement religieux ne serait oi
donné dans son école. Il en à même interdit l'accès _
à tout prêtre, à quelque rligioru'il appartienne, 0
voulant que chaque élève, arrivé à l’âgee raison,
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he
soit libre d'adopter! en cofinäissance de cause, la croyance de Sôh choix. : |
Le pont Girard, sur le Séhuylkill, ést un ma î-
- fique ouvrage en fer ; c'est.le pont le plus large du monde. Le Jardin oologique qui on sur la
. rive droite de la rivière, offre une délicieuse pro= . menade. Une foule endimanchée circule paisible- : À ment à l'ombre de gros chênes. Toùt ce monde, -
_ chiquant du tabac ou croquant des pommes, al'air “heureux et satisfait: Nul doute que ces prome- .
neurs dû dimanche, qui avaient payé vingt-cinq -cents leur entrée, n'eussent apporté de préférence leur argent à l'Exposition si elle eut/été ouverte ce jour-là. En quittant le jardin, je traverse la rivière en bateau pour me réndre à Lernon- Hill, dans le parc Fairmouth. Au sommet d’une colline on a construit un élévateur tout en fer. C’est. un gigantesque obélisque à claire-voie qui a couté 80,000 dollars ; il y en a deux autres semblables sur différents points.de la ville. L’ascension dure quatre minutes; on arrive à 238 pieds au-dessus du sol sur une large plate-forme avec salon intérieur à l'abri du vent. L’immense cité, de Philadelphie, plus étendue que Paris, se déroule tout entière à mes pieds avec son large fleuye qui se perd dans les brumes de l'horizon: au nord, le parc et la
, forêt sans bornes. ,
+ Près de là, se trouve un beau monument élevé en l'honneur du président Lincoln, qui y est représenté assis et tegant à la main la plume avet laquedle il vient de signer l'acte d'abolition de l'esclavage.
- LE PARC FAIRMOUTH |
QE
De petits vapeurs. circulent inces sam ‘eaux limpides du fleuve, dont les rives pittoresques
De larges allées sablées conduisent aux wfterworks établis sur les bords du Schuylkill, au pied d'une colline artificielle plantée de catalpas et servan? de base aux immenses réservoirs qui ali: mentent la ville. Chacun peut visiter à toute heure tes puissantes machines mues par la rivière ellemême, et élevant les eaux à une hauteur de trente
etun mètres, au moyen‘de huit. grandes pompes
foulantes. Une belle terrasse règne tout le long du fleuve. ae
© Philadelphie : s'enorgueillit avec raison de son beau parc de Fairmouth, qui couvre une super-
ficie de 1,400 ‘hectares, et s'étend sur les deux ti-
ves du Schuylkill et de.la rivière Wissahickon. ment sur les
et les îles recheuses offrent ‘une succession Continue de charmants paysages. Sur la rive gauche
S’étage, en amphithéâtre, le vaste cimetière de . LaurekHill, dont les innombrables monuments en.
marbre blanc se détachent sur un fond de sombre verdure. Une foule de légers équipages luttent de vit le long des allées.qui bordènt le rivage et
; disparaissent plus loin dans les profondeurs du
bois. La promenade le long-du Wissahickon est
surtout très fréquentée ; nulle part la forêt ne se
développe avec autant de majesté. Sous l'influence de l'automne, le feuillage s'est paré des couleurs
. les plus éclatantes. Nos parcs européens, ‘plantés
de main d'honime, ne donnent aucune: idée de pareilles splendeurs. Ici, c'est la forêt vierge avec
ses majestueux colosses, tels que la nature les à
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Au retour, je visitai la belle machine qui fournit
l'eau à tous les bâtiments de l'Exposition. J yre marquai une. réduction microféopique de_ la -même machine et fonctionnant par lé nfême pro- .cédé. Les cylindres et lès tuyaux en verre transpa- RD rent permettaient de saisir l'ingénieux mécanisme 4 jusque dans ses moindres détails.
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NEW-—YORK. — BROOKLYN. — LE FLEUVE HUDSON. — TRAVERSÉE DE RETOUR
La ville de New-York s'étend sur la heu ile
de Manhattan, située à l'embouchure de l'Hudson, qui lui sert de limite du côté de l’ouest : au sud, “elle est bornée far une magnifique baie où pénètrentles eaux de l'Atlantique. L'East-River! “qui èontourne sa partie orientale est formée par uw
. bras de mer resserré, qui la sépare de Long-Island, Le 24 septembre dernier, oh a fit sauter les r'0=/ 7 chers sous-marins,qui en interdisaient, du côté du” nord, l'accès. aux navires d'un fort tonnage.
Son admirable position au fond d' une ‘baie spacieuse, le long d’un fleuve navigable sur une êtendhe de deux cent cinquante kilorètres dans / l'intérieur .des terres, est la cause dû prodigieux développement de soñ commerce mafitime, A l'épo+
que de la révolution de 17: 16, N ew2York 1e COMp-
LE
Fo
LE FLEUVE ETOUR.
la longue île de l'Hudson, est ; au sud, aie Où pénèst-River qui rmée par uw Long-Island, üter les 10 tt, du côté du” nage.
ne/baie spale sur-une hètres dans / | prodigieux ime; À l’épo+
- huitième avenue et .
la cent-dixièmé rug on à réservé un vaste paral- —”
* Main matin. .:
+" tait due 23,000 habitants : a
|" s DA »
# NEW-YORK/ - “1e jourd'hui, en y comprenänt les cités annexes dé Jerseyet de'Broôklyn,, sa population dépasse deu millions d'âmes.
Ses’ premiers fondatenrs n’eurent pas la prévi- Sion de sa grandeur futu e ; aussi, dans l'ancienne: ville basse, Îles rues ie étroites et plus ou moins tortueuses; maïs, à partir de Houston- : Slhect.;on à tracé dans l'axe de l'île Manhattan douze grandes avenues qui la Parcoufent dans toute sa longueur. Les rues transversales portent toutes un numéro d'ordre. De l& cinquième à la de la €inquante-neuvième à
lélogramme. C'est aujourd'hui le Parc Central, créé en 1858, et déjx l'un des Pla$ beaux parcs du monde. D un
La partie méridionale de la ville est consacrée uniquement aux affaires“ toute la journée il y rè-
ee une animation ex 'aordinaire ; cinq hèurés,
/les offices et les buféaux se, ferment : es négo- Hesse L 4 . / A ; ‘ciants regagnent à 1a hâ
t: e'leurs somptueuses dehneures situées dans les ariStotratiques avenues de la ville haute, et, ce quartièr tout à l'heure si bruyant, devient presque désert gpau'au lénde-
m Ne È | CS Broadway est la grande artère de la: cité ; co rue célèbre prend aissance à‘la Battétie, belle promenade au bord de la mer, et pavée de super- .:
-bes dalles. On y a une vue magnifique sur File de Sfaten, Brooklyn et îes innombrables navires qui
‘Sillonnent les eaux profondes et tranquilles de l'in-
LA
°« pr #“ j .
rk ne comp-
comparable «baie de New- -OFK. Maleré-tous cos
ont: son 8 magasins: ét de alles que l'hôtel dê 4 jt if la vie, la librairie to c. La-richesse taT'immensité des dt èdifices sont enutFes en granit ou .
vnnent toutes TK : D nness dâns petits omnibus ornés d'arabesques ax couleurs ture jaune; il n'y: pas ie -conducteur pour recavoir l'argent ; c'est le voyage r qui dépose lui- * , même le prix de sa place dans uns petite boîte qui, le soir, se transforme en lanterne! Ja traversée dè Broadway présente, parfois, de:s Tieux dangers, à ‘causé de l’encombrement.des voitures ; à‘de <er- .tains points, on à établi des passerelles dallée es ; on est sûr d’ y trouver un 'policeman chargé, du patin
tout accidents: souvent plüsieuÿ a leydour, et lè consciencieux.é > À p D cul * Hau ue a{ort à faire pol Ed’ l'AS au-des le féminine. ‘ Pat. Lv # de
largeut
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Broadway régne sur toute la ligne des fuais de. à THudson et de la rivière orientale ; d'innombrables ne |: jetées of'roanfs forment autant de débarcadères où les navires accostent directement. Ce'ne sont ‘ partout qu’entrepôts de marchandises; moniagnés de balles de Coton, pyramides de hôuiïlle ou de fûts ‘ de pétrole. QUE ce . Le nouveau pont qui doit ré Brooklyn n'est, pas encore énormes se dressent à une ha chaque rivage : lorsqu'il sera pendu sera, sans contredit, le plus: beau du monde “entier, et les plus gros navires pourront passer des- Sous à voiles déployées (Dee | È | _ D'énormes bacs à vapeur ou /erries encombrés de passagers, de chevaux et de voitures et sem- “blables à des rues ambulantes, travef$ont Incéssn.} Samment la rivière orientale et “*elient New-York : : à Brooklyn sur ug &Fand_ nômbre de points. I] est 2. curieux de voir man rer ces colosses au milieu de la foule des navires qui se pressent sur l'étroit . bras de mer, et d'examiney avec quelle précision mathématique ils viennenf s'emboiter exactement So dans les baskins qu’ils renissent tout entiers de ne | “leur énormegmäééh LA à
Brooklyn siétoi
b: op
pal + UV PES
& 0) En vai les dimenkiohs exactes... mi. te Hauteur des piliers, Smetres ; profondeur des fordatidns au-dessous du lit de l'Rast-River, 25 métrés ; lonsuew entre a: + Ed . “4 Ü F ° > i
“ deux piliers, 900 mètres : longueur totale, 1,600 mètres; &%: largeur, 26 mètres ; hauteur du tabl au-dessus les plus,
unir Néw-York à É achevé; deux piliers . 4 uteur prodisieuse sur ‘1 terminé, ce pont sus- NÉE
ee EE (
‘hautes marées, 40 métres, = MUR LOST CES
face de New-York
dont elle forme comme un fau- ;
bourg peuplé d'u demi-million d’âmes\ Les beaux : arbrès qui o Vra ent‘“£és larges et tranquilles c avenues, ses lies Aalsons de briques, ornées"d'un 7 jardinet sur lé @vant, lui. donnent un aspect sé p
-duisant. À l'heure ôù se ferment les magasinSde .
New-York, Brooklyn présente une animation st
; vraimen traordinaire ; les /erries déversent : dl incess mént toute une population de commis et - Ja
d’e loyés fuyant le bruit et l'eneombrement de C’
… BAT ndé cité. Les cars-se suivent à à.la file dans les “pi
/'Yues principalés ; à peine arrivés à la station, les: pr
: / ‘chevaux sont dételés-et réa{telés aussitôt en avant lo:
4 du lourd véhicule qui se remêt.en marche sans le "s'o ee moindre temps d'arrêt. Après: le rude-labeur de sty ” uce,. chacun a hâte de RétEOuNer de çalme ce - ad À le repos'{u foy er. Ne cit
* A Brooklyn, comme à New-York ie tes : da ques affiches Suspendues en travers des rs attes- “une
tent les préoccupations politiques d r ;-larges inn
et. hautes d'au moins dix mètres, pus al- tue ternativement les ne Hayes'et de Tilden,. can- etl
didats des partis oppo$és. Dans'la même rue, les tou:
head quartiers (quar tiers généraux) républicains. dd
et démocrates occupeñt en face l’un de l’autre une r'ou:
*. maison semblable toute couverte d’a ches et de de, |
Ù ù transparents multicolores. Les élections présiden- disp,
É tielles devaient avoir liéu en -novepbre ; aussi” . dei “l'agitation était-elle à son comhle. Chagte soir, M: Ch
s soit à \Philadelpfie, soit à New-York, j'ai été’ le | stéar ": témoin de parades dans le genre de’églle de Sans LT Francisco; moins nombreuses et moi js bien. or- faisa
—— qq . De *. ; E Ÿ 0 s 3 à , du * : ' * +
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oïMme un fau- .
es) Les beaux et (ranquilles ss, oPnées d'un un aspect sé- S magasinÿ ME ne animation ies déversent de commis et 3 >mbrement de la file dans les la station, les sitôt en avant narche sans le ide-labeur de er le calme et
Re gigantes- | les rhés attes-
jour ; larges ARE alle Tilden,. canmème rue, les ) républicains.
e l’autre une affiches et de ions présidenembre; aussi” Chagüe soir, rk,: j'ai été‘le >"Cellé de San:
off bien, or-
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ganisées, elles-se com
ques centaines dé citoyens, la plupart hommes de
d'ou à cheval, aux sons d'une te et brandissant des trans-
Fe : Re an à .
“piéces d’eau, de cascades, et’ formant un lieu de . prémenade très on y pénètre.en Suivant une
longue avenue de platgnes au boùt dé”laquelle -‘f'ouvré’une porte mon
umentale en grès rouge, de
style gothique: aupoint culminant du cimetièr
e, on
a élevé un fort beau citoyens de New-Yor
dant la guerre -de sécession:; de là,
“une vue splendide, sur innombrables navires 'e
‘ fueux monumeïts fuñéraires sont d
et là surlebench tourés de massifs e à demi cachés sous
monument en mémoire des
» Qui ont perdu Ja vie penon découÿre la baie de New-York, les t l'immense cité. De somp-
isséminés cà
ant des collines gazonnées, en- & fleurs et de verdure ou bien
roues et couvertes
de, petits. fr
de beaux arbres aux feuilles
en cette saison d’une infinité uits écarlates. Toute
idée lugubre
disparaÿt en présence de çet heureux assemblage . de nature e Mal'art. à Chaque : sax 5,5 à quatre heures du soir, un: _:Stéamer de la |
“uitte New-York pour
faisant escale à PIr
mn Pagnie française transatlantique
se.rendre au Hâvre en
nposdient seulement de quel.
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AN J'avais arrêté
+: rique, dont leÿ pr T8 lementaire devait avoir bc
L Y- . lieu le 14 octobre; mmâis ee navire, ayant € étér tardé D m ÿ. vais temps, n ‘était arrivé que le pti + si
de
at
à: a à ew-York; j'en craft à pour faire une _es
Die “excursion $ur le fleuve Hudson que je remontai' w {+ jusqu'à Neub urg, à 400 kilomètres de son embou- |
. . chure. Le fleuve a déjà plus d'un Kilomètre de lar- ui
4, geur en face d& New-York; et, à mésure-qut
| * s'éloigñe, ils "élargit encore davañtage@e paysage La "3 est splendide; sur la rive gauche, on passe en revue y +5, ‘innombrables débarcadères, puis de charmantes = na © … faisons de plaisance. Le territoire de la ville de | ”_ Néw-=York occupe le long du fleuve une étendue à. pinnre: dont la moitié sulément
: "est construite. à ; ;
2 plus-le ; au-aflelà de ldrivière Harlerñn, le relief
: . ertain‘s'actentue, les: villas deviennent plus
+ 8 LL vhre on entre ‘en pleine campagne; sur là rive reel be nu e dressait los fannses..Palissades: une A tà Ne : sic &'continueale rochéts perpeniculæireseborde. da: Fo e _cêtte nérté du fl Ar uñe longuf. de trente- lar 6, * deux*kilomÿ SF; “leur “hâütour s'élève progressi- tr no": à": ayorènt der ds. jusqu’ à cmd gent cinquante en SD M . res à d ui A sortir” T4 palissades; l'Hudson ‘s'agrandit ‘ ] + à coder ablement; en face de‘la prison'de Singe: ho _. -f Sing, il'a plus d’une diéne de large; au-delà du - de
us ‘promontoire de Croton, il s ‘épänche au-loin, formant une large EAIS puis, OR après, pénètre
ur, sur r Ahée ; devait | Noir ant été retardé é que. le jeudi er que }le di-
jour de plus *
pour faire ung
\e je remontai'
de son embouomètre de lar- À
> une étendue itié sulément
rler, le relief viennent plus 1e; sur là rive, alissades? “une” culæireseborde.* Loar de trenteeve progressient cinquante
son s'agrandit ison'de Sing:
LS e; au-delà dt - > au-+loin, for-.
après, pénètre
e paysage | passe en revue :
de charmantes .
de la: villé de .
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dns un défilé sinueux bordé dé hautes montagnes bokées. Toute cette partie de son cours est extrè- RES mement pittoresque; c'est là que s'élève, dans une situation ravissante, à mi-côte, et sur un plateau Laine la plaine, l'école militaire de West-Point : au second. plan se sressentgfe hautes montagnes : opnées, couvertes de forêts. La station suivante, etbourg, où j'attendis pendant deux heures le eau qui devait /me ramener à New-York, est uu6 insignifiante petite ville de 15,000 habitants, : parmi lesquéls,on compte un grand nombre d’AIpiomands. Les «vapeurs de l'Hudson sont parfaite- jient aménages. pour l'agrément des nombreux ysagers, qui journellement font sur çe beau ‘: Eve des eXcursions de plaisir. Is se POCOAn
jomme en descendant, nous ne tres jam: sde trente-deux kilomètres à 1 ‘heure.
-Une concurrence active leur est faite “par l'Huee ns À qui, partant d’Albany, à deux .eent trente kilomètres de New=York, suit cons- $ timment la rive gauche du fleuve, s'enfonce ! dans de longs tunnels creusés dans. le roc, s'é-$ lance sur des pilotis au-dessus des eaux, Contourne des rivages sinueux et parvient à son but en dépitrde tous les obstacles accumulés sur _sa route. Res
Nous sommes au dimanche {5-octobre; le thermomètre marque 0°; il a neigé cette nuit. Avant ES | de quitter } Aniérique; peutètre pour toujours, je “4 eux faire une dernière viSte, au Centrat-Park:
PS mm OU Te traate-p Mg psg ess
cette mérÿei le de Der: rkaUne. bise glaciale . .
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souffle à travers les allées désertes et chasse au
loin des tourbillons de feuilles mortes. :
La neige recouvre d'un blanc tapis les pelouses, hier encore si verdoyantes ; l'eau des lacs clapote lugubrement et me fait songer aux vagues de l'Atlantique que je vais affronter ‘de nouveau,
Cependant, je veux accomplir jusqu'au bout mon
devoir de touriste, et, le plan à la main, je visite le labyrinthe, le mail, les grottes, la terrasse de marbre‘et le belvédèfe, d'où l'on aperçoit les immenses bassins de granit qui sérvent de réservoirs aux eaux de la ville, : on Le En résumé, le Parc Central est tout à fait digne
de sa réputation: c'est une superbe promenade de
0. hectares, admirablément entretenue, et dans laquelle on a reproduit avec: un art véritable, et Souvent avec une grande magnificence, les àspects les plus variés de la nature. ne.
Au retour, je suivis l’avenue ‘Madison; on y achève, près de Central-Park; une église catholique destinée à devènir la cathédrale de New- York. Ce monument, tout en granit, d’un bon Style gothique et conçu dans de larges proportions, sera, sans contredit, la plus belle église de. la ville: L’avenue Madison se poursuit à travers. ”, une succession presque. continue d'églises, de superbes maisons et d'établissements publics, d'une architecture riche: et variée. Du reste,
tout ce nouveau quartier. est réellement magni- |
fique. os on Di Je ne puis quitter New£York sans dire un mot des chemins de fer aériens, ui circulent dans cer-
E JOURS
tes.
is les pelouses,
les lacs clapote ux vagues de r ‘de nouveau.
qu'au bout mon
main, je visite
la terrasse de perçoit les im-
de réservoirs
ss et chasse au
ut à fait digne
promenade de enue, et dans t véritable, et
ce, les aspects
adison; on y église cathorale de Newait, d’un bon rges propor-
elle église de.
uit à travers.
d’églises, de ents. publics, . Du reste,
ment magni-
dire un mot ent dans cér-
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aucune autre ville d'Amérique.
La voie ferrée, placée à la hauteur du premier.
ses 165 .taines de ses rues et que je n'ai rencontrés dans
étage, est soutenue par de minces colonnes de fer ;
tantôt elle occupe la partie centrale de la rue,
ex
“tantôt elle se développe au-dessus des trottoirs:
dans ce defnier cas surtout, ce doit être un voi-
. sinage fort désagréable pour les habitants.
-Cinq grands Steamers, appartenant à diverses compagnies, sont partis’ la veille pour l'Europe.
C’est aujourd’hui dimanche : l'Amérique est le seul
vapeur en partance; à quatre heures précises, la.
passerelle est: retirée et nous sortons du dock. L
une violence extrême. : É
- temps est toujours très froid et le vent souffle avec …
Mon voyage est terminé ; en trente-neuf jours, , j'ai traversé deux fois le continent Américain dans
sa plus grande largeur, du détroit de Belle-Isle à
l'Océan Pacifique, et de San-Francisco à New- York. Maintenant, une nouvelle période de calme
“ei de repos va commencer pour moi; délivré des
mille soucis du touriste en voyage, je n'ai plus En c . Pa fx . .
qu'a me laissér conduire par le vaillant navire
auquel je me suis confié.
Les passagers de'premiêre breux à bord: aussi sis arfaitement installé,
seul, dans une confortäplé cabine à quatre lits,
… éclairée par deux hublots. L'Anérique est un beau
et bon bateau de 121 mètres de long sur 43 mètres
50 centimètres dé large; la salle à manger est:
magnifiquement. décorée de grandes glaces, de
classe sont peu nom-
Tr 2 te a nn ro eS
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boiseries finement sculptées, de panneaux: et. de colonnes de marbre. Le service de la table ne ‘par laisse rien àdésirer. e bier Notre machine esf de la force de 850 ‘chevaux ; D (en J'hélice fait cinquante-cinq tours à la minute. Un stea ingénieux système . de numérotage enregistre avai : “chaque tour depuis Je commencement du voyage: ‘ Li lorsque la plaque indièatrice marquera le chifire che; de 815,000, nous serons bien près du Hâvre. : des Notre excellent Capitaine, M. Pouzolz, : *CÔmM- jt - hide. à un persopnef de. 169. FRRMIONs *0 nail. chauffeurs et 36 matelots,» ‘| CE offre Deux jours après'notre départ, et bien quenous de.b ayons remonté de plusieurs degrés vers le nord, pren la température, s’est sensiblement radoucie, , Fans: + Navi doute parce-qne nous nav iguons ‘dans les éaux dn guif-streàm. Le 19, noustraver sons le grand banc de Terré-Neuve, reconnaissable à là couleur de- ? l'eau, qui dé bleü foncé devient vert pâle. Nous. passons au milieu- d’une innombrable. quantité de. mouettes ; leurs troupes serrées, bercéés par les vagues, orment comme un nuage ‘blanc : à la surface de 14 mer; à notre approche, elles s'é élévent . en tourbillonnant et ‘décrivent mille ,circonvolu- si , tions futour du navire, Nous avons l'heureuse.* 6 PAU chanté de rencontrer‘le soleil et le beau: temps asson dans ces parages * qu’ uñ épais brogllard recouv re resque toute l'année, et surtout ef cetle s Saison. - Poussés par un vent fivorable, nous av ançol _ A'apideient pendant les jours suivants: comnê à- ” brise sowfffle- directement sur l’ Ari jre et:que nous | marchonsà toutes voiles, le roulis e onsitlérable. :
OURS
neaux - et. de la table ne
we
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minute. Un
enregistre du voyage: ‘ a le chiffre
Tàvre. :
1201Z, * coômes, dont ‘0
en que nous rs lé nord, loucie, Sans" Îles éaux an” grand banc :
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PR Fe TRAVERSÉE DE RETOUR . * 467 Le.21, nous avons une voile entièrement déchirée par le vent qui a encore fraichi:; cet accident est bien vite réparé. Le 22, par un beau soleil et une température très douce, nous dépassons ‘un des * steamers partis le samedi de New-York” et qui avait un jour entier d'avance sur nous.
Le 23, le vent ‘a tourné et entrave notre mar— che; la pluie tombe par rafales, et il est intpossible” dese tenir sur le pont, sauf à l'extrême arrière où je trouve un abri près de la chambre du gouvernail. De ce-poste d'observation, la mer agitée offre uñ magnifique Spectacle ; par suite du vent debout le tangage est très fort, et vient” pour la première fois se joindre au roulis. L'arrière du + navirese dresse à une hauteur prodigieuse, ‘puis ” gimp brusquement: tantôt je suis au-dessous du niveau dés vagues, tantôt je les doÿnine d'ûng « stande hauteur, et je 1 vois s’avancer à la file “ss unes des autres, couronnées d'écume et sépa-
“ à ar ‘de profondes vallées dont la forme et d'énfflacement varie à, chaque instant, L'écume y _ chassée par la tempête s'éparpille au-lojn : sous le , Choc de l’hélice les eaux bouillonnañte passent du bleussonibre qu vert cläir lumineux, et se creu= -: sent en sinistres tourbillons. Une pluie epntinuelle “assombrit l'horizon : au-delà de quelques centai- . nes dfiètres, on ne distingue plus rien., : : 2 Deis deséonditions-où elle se fait actuellement, A trâversée de l'Atlantique de N ew-ŸYork du Hävre est toujours, quelle que soit ,la saison, une sé- at rieuse, ntreprise. Une dizaine de compagnies se RTE | x ue <éncurrence active ; fl'en résul ‘que 1Ÿ + : +4 à Ar,
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sécarité est souvent sacrifiée à la rapidité de la maÿche; c’est un steeple-chase, une lutte à qui are |
rivera le premier; il faut marcher quand même, avarcer toujours, même par le mauvais temps.
mème par le brouillard: . de plus, tout le_ monde | |
suit la même route au risque de terribles collisions, L’Atlantique du nord; de toutes ‘es mers du
globe, est peut-être celle qui offre le plus de dan-
:gers; glaces flottantes, brouillards, courants et vas : l riations subites de l'atmosphère ; et ces dangers
sont encore accrus’ par les causes que je viens de.…
signaler.
Mais “heureusement, le mauvais Lrnbé ne dura . qu’une journée; le vent s ’apaisa pendant }4 nuit, et notre traversée. s'acheva «dans : les meilleures conditions.
: Le mercredi 25 octobre, le maître d'équipage
sigrialait les îles Scilly ou Sorlingues à bâbord.
Uñe heure après, nous passions-devant un groupe de’ rochers et d’ilots, aux pointes aiguës, que Ste monte le phare de l'Evêque. A onze heures, nous laissons sur la gauche le cap Lizard. Toute la jour: née nous longeons à.une assez grande distance la côte de Cornouailles ; les violents courants qui . règnent dans ces parages nous retiennent au large: A la nuit seulement nous entrons dans la rade de Plymouth..On débarque la malle et quelques. passa- , gers Qous achetons des journaux anglais, et nous poursuivons, sans plus tarder, notre route vers le Hâvre; où nous arrivons le lendemain à que “heures et demie, juste à tenps pour prendre l'éëxpress de Paris. La Manche est tranquille comme UR lat,
JOURS ‘ > rapidité de la lutte à qui are :
quand même, au vais temps.
out le monde .
bles collisions, :
Îles mers du e plus ‘de danourants et vas t. ces dangers e je viens de.
emps ne ‘dura ndant là nuit, les meilleures
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ot .
Je temps magnifique et d’ une, douceur exception nelle-pour la saison. ‘ #6
Onze jours: auparavant j'avais laissé New-York > en proié aux rigueurs d’un hiver prématuré; il : e
| ‘me semblait au en France je retrouyais le prin- ni -temps. | Re ?
re d'équipage rues à bâbord.
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_ Cinq grandes coMpasIeS entretiennent deux : lois par nroïs des commuiitations régulières entre k Brésil et les ports de Bordeaux, Marseille, de :
QE
fre, Southampton et Liverpool. Paris n'est plus ot. o Ce"à une concutrence active, le prix de 1x . travë le France au Brésil est relativement ue . ne ex PES moindre que shr tout autre Point du globe.
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zone torr ide. Les cabines sont percées de larges fenêtres: le grand salon, de plain-pied avec le pont, reçoit Jdes flots d'air et de ‘lufnicre; il est surmonté d'une duneltelevée, vaste êt commode observatoire, s'étendant sur une longueur de qua-
ante mètres et comprenant toute la largeur du’
navire; autour du salon, on a ménagé une galerie
couverte qui sert à:la fois de promenade et d'abri
contre le vent, la pluie et le soleil.
En mettant le piéd sur l'hôtel flottant qui-doit labriter pendant quelques semaines, tout -voraeur s'empressé, ordinairement, par un examen rapide, de faire connaissance avec sa nouvelle demeure. Cette impression du premier moment
- s'efface difficilement par la suite. En ce qui meconcerne, elle fut de tout point favarable, et l'expirience ne fit que la confirmer.
A sept heures du soir, le petit vapeur: qui nous amenés de Bordeaux, rompt ses amarres cet s'éloigne de notre bord; les derniers adieux s'échangent et nous commencons à nous mettre en: route. Vers onze heures, une longue ligne de lumières nous indique l'emplacement de Royan. Bientôt après, le feu rouge du phare de Cordouan reste seul en vue à bâbord; puis, tout retonrbe dans l'obscurité : la terre de France à disparu.
Pans la journée du lendemain, le golfe de Gascogne, malgré sa mauvaise réputation, se montre
fort clément. Peu de passagers ont à s'en DRE
sérieusement.
Le 7 juillet, de grand matin, nous longoons, à une faible distance, les côtes accidentées et pro-
SUD
reées de larges n-piel avec le luhicre; il est te êt commode ngueur de qua-
la largeur du
agé une galorie
enade et d'abri
ottant qui-doit es, tout -voraar un examen ec sa nouvelle nier moment 1 cequi meconable, et l'expé-
eur, Qui nous à ?s amarres ct rniers adicux à nous mettre ngue ligne de ent de Royan.
e de Cordouan tout retombe à disparu, e golfe de Gasion, se montre
à s'en Paint
us longeons, à lentées et pro-
sh è LA coféaxr | 175, fondément découpées” de là Galice: on laisse à droite la baie sinueuse au fond de. laquelle se trouve le port militaire du Ferro]. Peu après le: pilote vient à bord et nous dirige au monfllage de la Corogne. 4e ae RU Vue du navire, la ville qhi s'étend en demi-cer- * cle le long du rivage, avec ses “hautes maisons ornées de vastés balcons vit rés (üradores) peints en vert, a fort bon aspect, ct parait: plus considérable qu'elle fe l'est réellement: Son port et ses fortifications forment toute son. importance : c'est à peine si elle renferme 25,000 habitants. :
‘ La plupart des rues sont dallées ; la voie principale, la calle real, malgré l'heure matinale, prée sente une grande animation. Des groupes de paysans galiciens attirent nion attention par la singularité de leur costume ; longues guètres, culotte courte, veste à collet droit et bonnet de forme étrange, semblable à Ja barrette de nos chantres de village, K tout en gros drap brun ; on les dit sobres et trävailleurs: ce sont les Auvergnats de l'Espagne. Une foule déguenillée se presse autour des fontaines ; de jeunes femmes, vêtues de robes claires et pieds nus, rentrent chez elles la tête chargée d'un tourd baril plein d'eau.
ruclles tortueuses conduit à Ia ville
Une série de :
haute, où se
trouve un petit jardin public, renfermant le tombeau du général anglais sir John Moore. On y jouit d'une belle vue sur la rade et la ville, qui, du resté, il’offre aucun monument remarquable.
Dans l'après-midi, nous r'eprenons ‘la mer: la l'aspect de hautes
côte d'Espagne se présente sous
montagnes dénudées, surmontées parfois d'une blanche église. Souvent un avant-poste d'ilots’ formés de rochers abrupts interdit l'accès du rivage. Vers le soir, nous doublons le cap Finistère, et faisons route au sud, croisant sur notre passage
plusieurs grands steamers. Ce point, très fréquenté, se trouve sur la route directe d'Angleterre aux Indes. 0.
Le lendenjain à midi, noug apercevons les iles Berlingas, groupe de rochers environnant un ilot de forme bizarre, et dont le dôme arrondi, séparé en deux parties et coname fendu par le milieu, supporte un phare. Quelques heures après, nous longeons la côte du Portugal, très élevée en cet. endroit. Au point culminant, se dressent l'église et 18 château de Cintra, résidente-d'été du roi. Bientôt la couleur de l'eau, qui, du bleu foncé, passe
au vert päle, nous avertit que nous e $ dans le Tage. La rive droite du fleuve, avee illages, ses châteaux et ses jardins en. terrasse, offre un aspect enchanteur; le panorama devient splendide; la blanche cité de Lisbonne nous apparait, ainsi que Rome, étagée sursept. collines. Le ciel est d’une pureté admirable. Nous dépassons rapidement le faubourg de Belem, avec sa merveilleuse toûr mayresque, sentinelle avancée sur le fleuve. Quelques instants après, l'Équaleur jette l'ancre à un kilomètre environ de la ville, en face du palais du gouvernement. Plus loin, l'estuaire formé par le ‘Fage s'élargit et forme une immense rade intérieure, semblable à la pleine mer. .
Mon premier soin, en débarquant, est de pren-
UD
parfois d'une
poste d’ilots”
acces du riun Finistère, notre passage "ès fréquenté, gleterre aux
2vons les iles nant un ilot
rondi, séparé .
ar le milieu, s après, nous
levée en cet.
nt l'église et du roi. Bienfoncé, passe MB dans illages, se, offre un vient splenus apparait, ines. Le ciel assons rapimerveilleuse ir le fleuve.
tte l'ancre à ice du palais > formé par e rade inté-
LISBONNE _
dre le tramway qui conduit à Belem. Les-tramways de Lisbonne méritent une description particulière. Ils ont la forme d'un long et large char à bancs couvert, mais ouvert sur les côlés, avéc hüit
banquèttes à quatre places, et plates-formes en avant et en arrièré; les voitures sont trainées habituellement par quatre mules:; on en ajoute deux autres lorsque la pente du terrain l'exige. Il y a toujours un postillon à cheval sur la pre-
mière mule. La route qui conduit à Belem est.
sinucuse et accidentée : on perd beaucoup de temps aux relais et aux montées : mais, en revanche, les ‘descentes se font avec une rapidité effrafanté, et qui souvent, dit-on, a occasionné de graves accidents: °
L] . « À € L'ancien. monastère de Belem est un magnifique
-vspécimen dé: l'architecture Bispano-arabe de la | lin du xv° siccle, Il fut conslEuit par don Manuel -en Fhonneurde la réussite de l'expégition de Vasco
de Gama. Aujourd'hui, il sert d'asile pour les enfants abandonnés. Les dortoirs, les cuisines, les
réfectdires sont installés dans les vastes salles du vieux cloître. Au centre, se tropve un frais jardin
‘où je remarque de vigoureux massifs d'hortensias,.
en pleine floraison, hauts de plus de deux mètres. Tout autour règne une galerie supportée par de grosses colonnes trapues et d'élégants arceaux délicatoment fouillés, d'une conservation parfaite. L'intérieur de l'église forme trois nefs, soutenues par des pikers finement sculptés. Le. portail de face, ainsi quele portail latéral, sont d’une richesse extraordinaire. De nombreuses statues font saillie
au Milieu des ornements les plus capricieux. Sous
le c imat brûlant du} Portugal, les monuments n
revétènt à la longue. nne teinte châude et dorcu «
qui ajo te encore à la beauté de cette merveilleuse el
Fe dentelle\de pierre. sé
# n Lorsque je rentre à Lisbonne il fait nuit close, el | C'est un \dimanche: de nombreux promeneurs.
avides de respirer l'air frais du soir apres une qi
chaude journée de juillet, suivent {ous la méme cl
direction. Entraîné par le courant, j'ârrive au jar- et
din public, où résonnent les arcents de la musique ba
Militaire. Là, sous de beaux arbres illuminés, une : SU
foule compacte circule paisiblement, éntre les ce
'angs pressés des dames assises le long de l'arenue "4 tri
principale. Peu d'entre elles me paraissent jolies : les
leur teint est d'un blanc mat et leurs cheveux lin
4 invariablement noirs. Si vous rencontrez une . éle
Es blonde, vous pouvez presque affirmer que c'est une doi
: Ctrangere.”| | for
3 ” Les rues les plus animées de Lisbonne sont los qu
rues Aurea, Augusta et Chiado: là se trouvent les * tou
plus beaux magasins: La place du Commerce est feu
fort belle; des constructions monumentales l'en- la:
tourent de trois côtés, le,quatrième est forme par No
le Tage; un riche are de triomphe d'un bon style les
lait face au fleuve: au centre s'élève la staine eo diet
x) lossale équestre en bfimze de Jose 1, haute de sen!
| plus de#fix jnétres. Pres qu jardin publie, se ‘mes
trouve là place don Pedro, äu milieu de latquclle clin
se dresse une colonne mionolithe surmontée de M
la Statue du monarque. Cette place est pavée Ont
en mosaiques formées de cailloux blanes ct noirs, r'ése
D ricicux. Sous
monuments ude et dorce merveilleuse
nuit close, promeneurs, r'apres une ous 1 méme rrive au jare la musique uminés, une t, éntre ls de l'axenue sent jolies :
rs cheveux ‘ontrez une [ue c'est une
ne sont les L'ouvent les mmerce est ntales l'ent formé par nn bon style , statue co, ". Bauie de publie, se de laquelle montée dei est pavé CS et noirs,
ALSRONNE ns simulant asscz bien des inégalités de ierrains qui n'existent pas : effet original, mais d'un goût douteux. Sûr une autre place dont le nom m'échappe. je remarquai uue charmante colonne d'un seul moreçau, percée à jour, et, se contournant en {rois spirales. : : Vie -
Une particularité des édilices de Lisbonne, c'est que les extrémités des toits so relévent à la mode chinoise. Il n'y a d'autres cheminées que celles des euisines: a Plupartdes maisons sontornées de larges balcons couverts. Bcaucoup de facades sur la rue
Sont décorées de carreaûtx de faïeñce multicolores, ce qui produit le meilleur effet. Enfin, la ville est trés accidentée et offre quelque ressemblance avec les hauts quartiers de Naples. Toutefois, les collines sur lesquelles repose Lisbonne sont moins élevées. Cette disposition particulière du terrain donne lieu parfois à de charmantes échappées qui feraient le bonheur d’un artiste. Cà et là, un agave, quelque palmier, un J'uCCa au blanc panache, des Tr.
- touifes éelatantes de géraniums, des citronniers au te fvuillage luisant émergent des hautes murailles. Ici
là Yégétation.est tout à fait méridionale : le pin.de
Norfolk y acquiert un développement considérable 3
les poivriers se mèlent aux myrtes etaux grena- :
dicrs. Dans les jardins, des massifs de cactus erois- “+.
sent à l'ombre des orangers, et des pelguses de
Mesambryanthemum remplacent le gazon de nos
climats. ; .
Malgré le chaleur de l'été, les femmes du peuple Ont l'habitude de s'éncapuchonnor dans un long. réseau de laine blanche; l'habillement des paysans
Le
coiilure ordinaire. a À
déroule de nou veau devant nous, se détachant nét-
Nous avons en passage mière classe à Lisbonne ; c'est à peu:près
peu près aussi ile la is . Ééhragers M -’troisième classe sont des Basques et des Espagnol en destination de Buenos-Ayres.
Deux jours après notre départ de Lisbonne,
l'ilot d'Allegranza qui surgit à gauche, purs Gra- . ciosa, et, dans le lointain, la grande ile de Lanza- _rote, que nous longeons tout l’ après-midi à quinze ‘ou vingt kilomètres de distance. Toutes ces terres paraissent nues, arides et couvertes d’un sable
ravinées profondément et bordées de blanches
.«— détroit de Bocagna et nous suivons d'assez près SE la côte de Fuertaventura ; on distingue quelques
"la mer. Nous laissons à notre droite; mais sans les
et des bateliers est généralement fait d'u drap brun et grossier. Un bonnet de laine noire est leur |
A onze heures du mâtin, le 9 juillet, nous levons l'ancre; l'admirable panorama de Lisbonñe se
s de pre- moitié .
nous sommes en vue des Canaries; c'est dabord
jaunâtre. Elles sont très élevées, déchiquetées,
falaises. Dans la soirée, nous passons devant le .
AE maisons dans l'intérieur et un village au bord de:
“dela sentmom
-estd
volai | côtés
tés, 1
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Done .apércevo grande Canarie et Jus loin encore ait d’un drap JR .uperce Re nee CONATIO Gt pl l oeil Tencriffefgef son faineux pic.
dé POS . Pans Ta étinée du 12 juillet, nous doublons le
t, nous levons Lisbonne se létachant nét-
cent milles au large de la côte du * À dix heures du soir, nous franchissons, le ear une température délicieuse de 24 dÿgrés caiti radeS: Les, jours ont beaucoup diminué; &-si) heufes ‘un quart, le soleil se couche: mais la nuit n'arrive :Pas aussi promptement que : je l'aurais cru, d’après les récits dés voÿageurs. Le SE crépuscule évidemment plus court qu'en France, dure-encore au moins une demi-heure, A cinq heures du matin il fait nuit close. ANA Aujourd'hui, 13 juillet à midi, par 24 40° de latitude nord, le £oleil est à 89e c'éstéà-di près perpendiculaire au-dessus de ‘nos têtes
s. Dans -ces conditions, l'oibre n'existe Pour ainsi dire pas ; * “cle de mon cha
Peau dépasse à peine mes pieds.
Le thermomètre, à l'abri, se: maintient de jour comme de nuit à 24, Un fait di c'est qu'eh pl iné mer ja température est à peu ps conso al que soit l'heure du jour ou de Hnuit. Du moins, l'écart est infiniment moins considérable qu'à terre, ‘. **: . + Le 14 juillet, nous Sommes à une faible distance ‘dela côte d'Afrique; aussi la température se ressent-elle de ce voisinage Sous la véranda, le thermomèfre marque 35°; le temps esf brumeux, la mer : St d'un bleu foncé. J ‘’aperçois tes premiers poissons volants-ou exocets; ils s'élèvent par bandes sur. les côtés du navire: leur troupe, aux reflets ärgentés, fournit une Course rapide à cinq ou six pieds | 16
de Lisbonne, c'est dabord he, pus Grale de Lanzamidi à quinze es ces terres s d’un sable léchiquetées, de blanches ns devant le .
d'assez près gue quelques e au bord de :
mais sans les
LES CANARIES
gne de remarque,
RS au-dessus des vagués et s’y replonge brusquement. I
: après. un trajet qui ne dépasse guère, une centaine C
‘de mètres. dl
4 A cinq heures, on distingue à bâbord les deux (
Fans mamelons qui forment la pointe du cap Vert.Deux ‘€ + 18 Re heures de navigation- nous ve de \Bakar, :
. Nous longeons d'assez près la côte du Sénégal qui .é
* nous apparaît généralement basse, avec des . lunss , de
de sable blanc et, çà et là, d'énormes baobäbs. On el
contourne à la chute du jour les îlots de fa M de
leine, entassemént de noirs rochers aux for l"
bizarres, incessamment, battus par les flots ; Où y ur
remarque. une arche naturelle où les vagues s'er ce
gouffrent avec furie. Peu: après nous passons dés: ét
_vant Gorée. La frégate la Thémis est en rade: àl
des‘sigfaux sont échangés, et nous venons mouil-" . dé
ler à 300 mètreÿ de terre en face de Dakar. De bequx po
nègres, proprément, mais succinctement vêtus, + tre
montent à bord, en même temps que les officiers sar
de la Thésnis et les employés civils et militaires en
de Dakar et de Gorée. L'arrivée du paquebot qui, À
deux fois par mois, apporte au Sénégal les lettres M que
nr est un jour de fète pour tous les’ ré- MO:
sidents. . por
Nous avions à bord quelques officiers d'infante- trof
rie de marine dont la franche gaieté et la constante D.
bonne humeur avaient beaucoup contribué à abré- d'un
ger les longues heures de ‘la traversée. Chacun CO
de nous avait pu apprécier leur loyal caractère. etde
Le moment des adieux était arrivé; de: cor- tiné
diales poignées de main sont échangées: des ren- vins
dez-vous sont pris et donnés à Paris, et le petit va- tout
CE
UD ; brusquement, centaine
ec des uns ; S baobäbS. On
passons d est en rade :
enons mouil-" kar. De beaux ement vêtus, e les officiers et militaires Jaquebot qui,
al les lettres .
"tous les ré-
rs 'd'infantela cotistante ribué à abrérséè. Chacun al caractère.
é; de: cores; des renet le petit va-
Ce
LE SÉNÉGAL
peur qu fait le service de Dakar à Saint-Louis,
capifale de notre:colonie du Sénégal et résidence
du gouverneur, nous sépare de nos amis d'un jour,
qui s'en vont, avec insouciance, braver les fatigues “ef les dangers d'un climat meurtrier.
Depuis que nous aviong passé le tropique, la ner
“étant toùjours calme, n us laissions les fenêtres
de nos Cabines ouvertes pendant la nuit. Cette fois elles avaient été fermées Par ordre du commandant qui craignait uñè {ornade (c'est ainsi que l'on appelle un orage qui éclate subitement, avec . une violence extrême: il èst assez fréquent dans . ces parages, Surtout en cette Saison). La chaleur était d'autant plus étouffante que, le navire étant
à l'ancre, aucun souffle d'air ne se faisait sentir. . dé passai la plus grande partie de la nuit sur le Pont; mais la {ornade ne vint pàs. De temps à au- - tre, l'horizon S'illuminait sous 14 lueur éblouis:
Sante des éclairs ; la côte NOUS apparaissait comme
“en plein jour, puis tout retombait dans l'obscurité.
Au point du jour je prends terre à Dakar ; quelques gouttes de pluie viennent « faichir l'at- Mmosphre, et la température est ‘peu près supportable. C'est la première fois que je foule un sof tropical: aussi tout est nouveau pour moi. :
Dakar se compose dé-plusieurs villages nègres, d'une caserne de Spahis, d'une gendàrmerie, d’un éouvent de sœurs de charité avec une petite église, etde quelques maisons eu ropéennes, la plupart destinées au Commerceïde détail, épiceries, débits de vins, liqueurs et tabac, cafés-restaurants, etc. le lout jeté un peu au hasard sur le versant légère-
ment incliné du promontoire-qui forme le Cap Ma-
nuel. On Marche sur l@sable fin des dunes; il n'y ; _& pas trace de routes entretenues. C’est au Moyen
de petits sentiers que l'on circule entre les cases n
Er ‘des nègres, Chaque habitation est enclose d'une 5 Mt haute palissadect SG Conipose de ciny à si huttes Di. couvertes en chaume êt construites en bfmbou. ‘ Elles sont ordinajrement de forme circulairé çt n
on n’y pénètre que.par une porte basse; il n'y a -
pas de fenêtres. Quelques nattes à l'intérieur, un de |
æ "coffre ‘en bois grossierement taillé‘ voilà tout l'a- | l' 4 ” meublement, Cependant, j'ai, aperçu quelquétois : . dans des cases un peù mieux construites ‘y petit sn
lit en fer, Dauis l'intérieur de l'enclos, une Où déux- ee
fée chèvres noires, cinq'ou six poules maigres ebrent lo péle=méle avec les enfants qui se -roulent sur le” * A . ; sable, Quelquesarbres croissent'au hasard diuis ui , sp coin de la cour, et abfitent parfois un bout de jar- . ï
* din mal entretenu. Sur de grandes places irrésu- . ss
liëres et poudreuses sont disséminés d'énormes bao- le
+ babs: sous leur ombrage, des hommès demi nus. n ". -.Couthés dans le sable, sommeillent ow discutent FL
enTiant. Tous me demandent un son : c'est leur ve
bonjour. En général le monde masculin passe sa
vie à ne rien faire : ce sont les femmes que l'on voit 1e
toujours travailler, porter les fardeaux, l'eau, pel
etc... Cependant j'ai vu dans une case une filature = de voton touté primitive et une forge indigene ee en semblable à celles décrites par Livingstone et 6b: servées par lui dans l'intéricur de l'Afrique. : LAN Malgré l'heure matinale, une grande animation 5 : règne parmi toute cette population noire. Les: né- ; À .
SUD *: is "me le Cap M il= dunes; il n'y ‘est au -moyen ntre les cases enclose d'une 4 à sik huttes s et bfmbou.
_circulairé çt asse; il n'y à intérieur, -un Oilà tout l'a- T quelquefois :
aiteg “pi petit
* une Où déux aigres etrént roulent sur lé” ° asard dans un
| bout de jar-
laces irréguénormes baoès demi nus. ou discutent u; c'est leur ulih passe s que l'on voit leaux, l'eau, e une filature ee indigenc ? eu stone et Übfrique.
de ahimation oire. Les né-
grosses Vont qux puits, Lois situés sur le‘bbrd de l7 mer, 6t en. reviennent, portant sur leur tête. dl'énoïmes.calebasses pleines d'eau. Quelques-unes sont vêtues d’une cheiise”d'indienne dé couleur -. voyante et Ont Ja tête entourée d'un mouchoir de
soie veste, jaune ou rouge ;
ii, DAKAR
aux bras et dinairement les plus jeunes,
”pées danis une pièce d'étofte à ramages: beaucoup}
- onf le torse entièrenient nu et ne portent pour.
tout vêtement qu'un morceau: d'étoffe roulé autour *° les reins et retombañt en forme de pagne. Mais {outcs paraissent bien faites, et ‘il n'ést pas rare :#en/ trouver de jolies. Leur chevelure, est très ” Soïgnée el'roulée en unœinfinilé de cordelettes. ‘ Cette - mode, qui existe: aussi en Abyssinie, est /W'an effet réellement gracicux: En général, leurs
vétements sont très ropres , ainsi que leur corps,
et elles sont bien mieux États-Unis. À part quelques femmes riches; or- #neilleusement empaÿ uetées dans plusieurs pièces d'étoffes multicolores, "régarde avec curiosité, Vous sourit et vous iiNer-
‘ pelle par ces mots — < Camarade » — « MOSSIÉ ».
un sou » — < deux sous »,
Tout en cheminant au hasard, je me trouvai .
le FF C
sur une grande place.irrépulière, où se tent marché fort primitivement installé sur le-Sable, à
+ l'abri de gigantesques baobabs. Le prix es denrées uvais pied de ‘sélade
est relativemênt élevé; un ma
d] CES
mille fois répétés : « Dis-donc » 4 <"« donne-moi
U ce sont les élégantes. ‘ Elles ont des colliers d'or au cou et des bracelets . ‘aux jambes. La plupart;et, ce sont or.
sont simplement dra- _
tout ce monde noir vous:
que leurs cousines des...
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186 AUTOUR DE L'AMÉRIQUE DU SUD | vaut deux ou trois sous, un œuf, deux sous, un maigre canard, trois francs. Les‘boucheries, abritées sous de pauvres échoppes en bambou, ont un “aspect absolument repoussant. | Je quittaibien vite ce lieu peu attrayant pour . me diriger du côté du jardin botanique, nouvel-
“d'un petit vallon qui aboutit à la plage. Ce jardin -__. est bien entretenu, et fort curieux pour un nou- _Yeau débarqué dans la*zone tropicale. Ce qui me
. frappe tout d'abord, ce sont de magnifiques flan-
écarlates; puis des cocotiers chargés de: fruits, - des papayèrs, des palmiers d'espèces variées, un baobab dont l'énorme tronc, semblable à un gigantesque pain de sucre, x été creusé à sa base, en forme de“ hutte : plusieurs personnes peuvent tenir à l'aise dans cette singulière excavation. : Plus loin ce vont des bosquets de bambous, des 0 agaves, des yuccas en fleur, et toute une faune | tropicale qui m'est inconnue. Au point culminant s'élève un kiosque avec vue sur la mer. D'insup-
“ . : jaune s’enfuient çà e érabes terrestres, de couleur violette.
Près du jardin botanique se trouve l'église ca-
tholique, petite, mais suffisante pour le nombre
‘* des fidèles ; car, à peu d'exceptions près, toute Ja
+" population noire de. Dakar est musulmane. Dans
‘ - une des sallés de la gendarmerie on a installé un
_ les fleurs à notre our De gros lézards à tête \
- .. lement créé par l'administration coloniale -au fond
« boyants; sorte d’acacias, alors couverts de fleurs .
* portables négrillons nous accompagnent partout, : et, malgré notre défense, se plaisent à fourrager .
{ là, ainsi que d'énormes
U SUD
, deux sous, un Jucheries, abribambou, ont un
attrayant pour nique, nouvel-
loniale -au fond
lage. Ce jardin
pour un noucale. Ce qui me nifiques fm:
verts de fleurs .
gés de’ fruits, es variées, un lable à un gié à sa base, en nnes peuvent re excavation.
bambous, des te une faune int Culminant mer. D'insup-
hent partout; | ; à fourrager .
lézards à tête
1e d'énormes
e l'église car le nombre rès, toute la Imane. Dans a installé un
partenir à une espèce peu connue.
Dakar, le touriste consciencieux doit aller Tendre visite au roi du pays. Ce chef nègre OCCupe une case ‘semblable à celle de. ses sujets. 11 paraît que l'État lui fait à:
de quarante francs acCroupi sur une natte recouvr lit. Ses Ministres son
Ou le chef du cabinet : il parle un peu français, et. nous demande si la France à
échangeons :
üte les femmes, filles et fils du roi et nous distribuons à ces dames et à leur
petit monde tout ce Que nous possédons de monhaie de cuivre: : |
_ 188 AUTOUR DE’ L'AMÉRIQUE DU SUD | bambins plongent à l'envi, se livrent sous l'eau des combats fantastiques, ct jamais la pièce n'est
perdue. Leur porte-monnaie, c'est leur bouche. C'est aussi la bourse d’un grand diable de nègre
qui veut absolument noùs changer quelques pièces d'argent pour de l'or. A Dakar, l'or est très recher-
ché; onen fait des bracelets, des perdants d'oreille, des gris-gris (amulettes) dont toutes les femmes ici sont surchargées. Pas un petit nègre qui n'ait ses gris-gris autour du cou. Les hommes aussi ont tous des colliers.
A dix heures, nous: rejoignons l'Équatei- qui.
achève son chargement de charbon. Une quinzaine de pirogues entourent le bateau. Chacune d'elles est montée par trois ou quatre jeunes noirs, absolument-nus ou à bien »eu de chose pres,. criant,
‘gesticulant et cherchant à attirer l'attention des Passagers. Tous sont admirablement bien conformés et se jouent merveilleusement dans l’eau, qui
Parait être leur élément naturel. Ils sont là, depuis le poiat du jour, à l'affût de la menue monnaie qu'on leur lance du navire. Tous à lafois se précipitent à la mer, et ne reparaissent à la surface que lorsque l'un des lutteurs s’est saisi de la piece. On leur fait faire des régales, des courses à la pagaie; Jen ne saurait dépeindre l'agilité qu’ils déploient
dans ces joutes aquatiques. Quelques-uns se font un jeu de passer sous l'Équateur, dont .le tirant (l'eau est de sept mètres, et vont ressortir encore Plus loin, de l'autre côté d'un large bateau de charbon amarré à notre navire. Cependant la baie cst infestée de requins: di dit qu'un: blanc, qui tom- 5 ,
Si: 6
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vrent sous l'eau is la pièce n'est st leur bouche, diable de nègre
" quelques pièces
"esttres recherrdants d'oreille, ntes les femmes nègre qui n'ait ommes aussi ont
l'Équateu: qui.
1. Une quinzaine Chacune d'elles nes noirs, absose près, criant, * l'attention des nt bien confordans l’eau, qui s sont là, depuis nenue monnaie lafois se précià la surface que de la pièce. On ses à la pagaie; qu’ils déploient Les-uns se font dont .le tirant :ssortir encore ateau de charant la baie cst
lance, qui tom- : ;
ue DAKAR 189 berait à la mer, courrait grand risque d'être dévoré. Quoi qu'il en soit, les nègres sont rarement attaqués ; du reste, ils:se croient protégés par les gris-gris qu'ils Portent au cou. Je suppose plutôt que les requins sont effrayés par leurs cris continuels, et que, trouvant une proie facile dans les innombrables poissons qui foùrmillent sur ces côtes, ils n'ont pas grand appétit. Un fait cependant
{oujours de nèore, |
Les pirogues en usage étroites, sont grossièrement taillées dans un seul tronc d'arbre, Elles sont en bois de caïl-cédra et viennént de Sierra-Leone., Les nègres les amènent en suivant la côte et accomplissent-ainsj dans ce fréle eSquif un Voyage d'environ deux cents lieues.
Au moment où nous levions l'ancre, nous fûmes . témoins d'un phénomène assez fréquent dans les
parages de Gorée. Je veux Parier d’un raz de marée, La mer était Calme au large; nulle brise ne
préférence au blanc plutôt qu’au
à Dakar, longues et :
ilot de Gorée, elle Soulevait des Vagues monsirueuses qui déferlaiènt Sans relâche.sur le rivage. Dans ces circonstances, tout embarquement
dans la prévision de M'avaittoujoursdissuadé d’al- . SI j'avais passé outre, j'aurais eu le désagrément devoir partir l'Équateur sans moi
ÉD
avéré, c’est que le terrible Monstre s’attaquera : k q
et d'attendre suivant.
Nous sommes au 15 juillet : nous avons déjà franchi 4,277 kilomètres sur
: Bordeaux de Rio-de-Janei
“pendant quinze jours le paquebot
ro. Mais nous ne nous
arrêterons plus en route, et dix jours suffirontmain- .
tenant pour achever notre voya
defaire ce trajet directement : j Pérfamt uc, ni Bahia:
er
Sd *,
Fendi je paquebot du 20.”
de la traversée. De Lisbonne à Dakar, la mer avait toujours êté d'un calme plat, de sorte que le mouvement du navire était insensible, et que person n'avait ressenti le moindré malaise, Maintenant _ leroulis reprendra ses droits, mais d'une façon bien bénigne. C'est à peine si deux ou trois fois les fenêtres des cabines seront. fermées et les violons tendus. On appelle ainsi vulgairement les tringles et cordeJettes qui servent à assujettir..les bou icilles-ef-Hésplats sur les tables pendant les repas. Le 45 juillet, par 6° de latitude nord, le thermomètre, qui, depuis notre départ du Sénégal, se maintenait à 30° s'abaisse à 26"»Cette portion dé la zonc équatoriale, redoutée par les marins, s'appelle le pot au noir, à cause de la fréquence des orages, des nuages sombres qui traversent l'hori-
zon et des pfüies torrentielles qui en sont la conséquence. ‘
Le 19, nous apercevons beaucoup de poissons Volants et. quelques galères, nom vulgaire de la vélelle;
cé Curiéux mollusque phosphorescent et
les 9,361 qui séparent
®œ = sd
| lisserai rapidement sur cette seconde part ie
DU SUD PASSAGE DE LA LIGNE
revétu des Couleurs les plus variées ne se ren- , (ontre que dans les hautes mers des pays chauds : il nage et rame à l'aide de ses tentacules tandis ‘ue Sa crête dorsale, surmontée d'une lame cartilagineuse, lui sert de Voile.. Le même ion heure de l'après-midi, teur, "toujours ‘à fort agréable, s dé mer. Le baptème de la ligne, tel qu'il se pratiquait autre lis, est depuis longtemps tombé bord des Messa
urs le paquebot
aVONs déjà fran- 61 qui séparent :
iS- NOUS ne nous rs Suffirontmain- ..Lai.1e..regret… ne _visiterai ni :
.-it-atratt-alli"
e seconde partie ar, la mer avait rie que le mouet que personne se. Maintenant une façon bien ltrpis fois les et les violons ent les. tringles jettir..les bou-— dant les repas.
rü, le thermolu Sénégal, se tte portion dé S Marins, s'apfréquence des versent l'horin Sont la con-
p de poissons ulgaire de la phorescent et
Louis XVI. Nous dépassons plusieurs petites îles: le célèbre pain.de sucre se dresse à notre gauche. semblable à une sentinelle avancée veillant à l'entrée de la rade; on s'engage dans un étroit passage gardé par les forts Santa-Cruz etSan-J6a0. Devant nous s'ouvre l'incomparable baie de Rio, dominée par un cirque de hauts sommets dentelés, aux formes bizarres. Le soleil brille alors de tout son éclat; pas un détail de te: merveilleux panorama n'échappe à notre vue. A dix heures, nous jetons
l'ancre en face de la ville, à proximité de L'ilelas Enchadas, où les steamers, avant de poursuivre.
leur voyage, ont l'habitude de renouveler leur ‘provision de charbon. A
U SUD urs petites îles:
à notre gauche.
> veillant à l'enn étroit passage in-Joao. Devant le Rio, dominée s dentelés, aux ors de tout son leux panorama res, nous jetons
mité de l'fe‘las de poursuivre.
enouveler leur -
: RJO-DE-JANEIRO ET sks ENVIRONS) + .. Q --LE-JARDIN BOTANIQUE, — LA TJUCA. — pf ROPOLIS.... LE CORCOVADO, — PRAYA-GRANDÉ. Re sa EN |
Rio-de-Janciro, capitale Qu Brésil, est située, * par 22° 54° de latitude sud ét 43° 36° de lon itude ouest, à soixante kilomètrés enyirün’au, nord du . tropique. du Capricorne, et par Conséqüent, CQm- ,. *.. prise dans la zone torride! C’est fa ville la plus importante, non seulemerñt,de l’Aérique du sud, mais encore de tout l'hémisphère. austral. Sa : population, qui s'élevait à peine, ty a.Ccinquante ans, à 400,000 habitants, dépasse aujourd'hui . 400,000 âmes, dont plus de la moitié se compose
de nègres et de mulâtres.
La ville se di
résidént la plupar | st la plus belle ct a plus animée ; au luxe des éta-
brables toits rouges’ sombres massifs de elle est adossée. Plus ua bassin parsemé de jusqu'à quarante kil terres,
tableau. Le c les étranger.
l'été, qui est de novembr
PT
lages, à la magnificence de l'éclairage, on retonnaît les boutiques de: nos<Compatriotes. 1] y a
presque autant d'enseignes lugais. Autour de la vieille quartiers neufs, aux rues ]
mais peu fréquentées,
en français qu'en por-
ville sé groupent les arges et bien payées,
avec de grandes places nues
et désertes, entourées de constructions monumentales. Plus loin s'étendent, dans une foule‘de directions, d'interminables faubourys, qui longent la
baie ou bien s'enfoncent d Sur ouf leur parcours une ravissante succession
ans la campagne, offrant
de charmantes villas avec de jolis jardins bicn
entretenus.
La rade de Rio est l'u
naturels du monde entier l'entrée en est tellement
ont: inutiles. La ville,
sûre que les pilotes y.s | ssise sur le: rôvers occidental. de la
gracieusement a
’ n des plus’ beaux ports
baie, se détache merveilleusement, avec ses innom-
ét ses hauts clochers, sur les verdure éternelle, auxquels loin la rade s'élargit, forme nombreuses îles, et s'enfonce omètres dans l'intérieur des
Malheureusement une ombre existe à ce riant
limat y est assez malsain, surtout pour S nouvellement débarqués. Pendant aussi la saison des pluies, ‘et qui dure e-à avril, la fièvre jaune exerce de cruels ravages. Au moment | étions en plein biver, où saison sèche; c’est l'épo-
que la plus favorable pour Parcourir le Brésil -et
de ma visite, nous
U SUD UE rage, on retonatriotes. .Il y à
nÇais qu'en por- |
sé groupent les et bien payées, des places nues ions monumen- > foule‘de direcqui longent Ja mpagne, offrant inte succession S jardins bicn
: : - LEA IS beaux ports
n est tellement
$ en iles. La Ville,
Ccidental. de la vec ses innom-
ochers, sur les
elle, auxquels élargit, forme s, et s'enfonce intérieur des
ste à ce riant , surtout pour uës. Pendant S, et qui dure ne exerce de
| visite, nous " e; c’est l'épor le Brésil-et
RIO-DE-JANEIRO aussi la plus saine de l’année, fléau disparaît alors presque complétement ‘pour ‘ne leparaïtre qu'avec les Chaleurs de l'été
La température Moyenne à Rio et est de 25" Centigrades. Pend thermomètre marquait ordinairement 23° “heures du matin, 29 à midi et 26°
soir. Les habitants se Plaignaien qu'ils trouvaient extraordin . et aussi d'une sécheresse
Le. ter Hible
aux Cnvirons ant mon séjour, Je
à "Six à dix heures du t de la Chaleur,
Mais il est renos. Climats est plus ur humide des pays nce énervante de cette der- Mouvement est une fatigue : au
“onnu que la chaleur seche facile à Supporter qué la chal tropicaux. Sous l'influe niere, le moirdre plas petit effort je Course qui en Fr S devient ici uné expédition Pénible.
La vie est généralement chère on V trouve. un Certain nombre d aurants fran
Monétaire est le reis, qui vaut un La pièce de
à Rio cependant ‘hôtels et de r'es Modérés. L'unité. quart de centime.
| dont la plupart des Voyageurs sigh fois la malpropreté, vient d'êtr
alaient autre- ‘e dotée d'un vaste
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“: système d'égouts perfectionnés, transformant en engrais les immondices qui souillaient auparavant le pavé des rues. Plusieurs Tignes .de chemins ‘de * ë, fer ont été entreprises et achevées malgré d'é- - ; _ normes difficultés de terrain. D'autres sont .ct,# voie d'exécution, et partout les travaux publics sont poussés avec activité. De rapides et commodes: | tramways attelés de mules sillonnent à Chaque instant les principales rues de la ville et relieñt - | 2h les faubourgs les plus éloignés au centre de la cité, £ # / Crest là un véritable. progrès ; Cependant ils renÿ dent la circulation assez dangereuse dans certaines voies étroites des quartfés-e erçants, là où le +: drottoir est au niveau du sol. À peine restget-il au ‘piéton un espace suffisant pour-se ranger le long des mâisons et éviter le choc, du lourd véhicule, ordinairement lancé à toute vitesse. on C4 Le jour même de mon arrivée, chassé de la vicille ville par l'atmosphère étouffante qui y règne dans | l'après-midi, je pris le trañnway qui conduit au QUE Jardin botanique, en passant par le long faubourg de Botafogo. À péine sommes-n us hors de la ville, _(u’une brisé délicieuse soufflaht de la mer tient nous-rafraîchir et rendre la chaleur supportable. + Nous passons en revue de déliciéuses maisons de. plaisance n'ayant ordinairement qu'un réz-de- | chaussée entouré d'une large véranda. La plupart . Sont peintes de couleurs éclatantes : d'autres, ets. ce sont les plus jolies, ont la façade entièrement 1 revêtue de capréaux ‘de faïence blancs et bleus ï _ + disposés æec art et f6rmant de gracieuses ara- “besques. Dans leurs frais jardins, clos d'une simple
/ 6 Le RES ! «
Ç ue +
UD LE JARDIN ROTANIQUE Fu -197 U SU | ‘ansformant en grillo, se développe libremerit l'exubérante végétase auparavant ion des tropiques. A notre droite surgit, au milieu € à , A ù … Ra À d'un océan de verdure, le PIC aigu du Coreovado,
“absolument inaccessible de ce côté, ‘rivage Capricieusement déc perdre de Vue, à gauche, la tête chauve du Pain de sucre; aù loin, sur les bords de la mer, s'élèvent les blanches Constructions do l'école Militaire et de l'hôpital des fous, me Au bout d'une heure, je mets
es malgré d'é- 2 Te
autres sont en Travaux publics les et commôdes | nent à Chaque ville et relieñt +
entre de la cité, endant ils rendans certaines ‘çants, là où le Le restest-il au anger le long urd véhicule,
Nous suivonsle Oupé de la baie, sans
pied à terre à l'en trée du jardin botanique. Là, un Spectacle féerique
s'offre à mes regards. Devant moi se dresse une splendide avenue de palmiers aux troncs blancs et polis surmontés d’une tige vert clair, lisse et bri]lante Comme si on l'avait vernie, Sang à un élégant pañache se rejoignant d'u à l’autre et formant, à cent pied voûte naturelle d'un effet gr
ssé de la vieille i y règne dans ui conduit au long faubourg ors de la ville, > la mer tient r supportable. :
es maisons de l’un réz-dea. La plupart ; d'autres, ets.
* entièrement ncs et bleus icieuses arad’une simple
‘long des routes,
t virons de Rio. D'une régularité parfaite et, semblables à de hautes colon=
nes de granit, ils se prêtent merveilleusement à Ja ‘décoration des parcs et des jardins. Ce Magnifique
Le jérdin botanique Un demi-siècle d’exis arbres se font déj
de Rio ne Compte pas encore tence, Cependant quelques à lemarquer parleurs dimensions
es
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colossales. Les orchidées, les Rhipsalts et autres parasites ont envahi leurs branches noueuses. Sous l'influence de la culture, les végétaux se développent ici ayec une rapidité incroyable. Signalons aussi des massifs impénétrables de bambous, dont les longues tiges, s’entrechoquant sous Jet souffle de la brise, ne cessent de faire entendre.dh bruissement monotone. On a tenté d'acclimater les Eucalyptus d'Australie, mais latempérature châude et ie DR ne leur convient pas; ils paraissent souffreteux èt-mal portants: Il n'en est pas de : même des orangers, qui sont, en cette saison, surchargés de fruits délicieux. L'orange de br) justement renomméé Dans aucun autre pays, el mn acquiert une sa aussi exquise. Toute une sec tion du jardin est consacrée à unê plantation: de bananiers : là, croissent en liberté les dragonniers - aux feuilles rouges, les fougères et les ricins arborescents, les papayers; les cécropies, etc., etc. On à . ménagé, au milieu de cette débauche végétale, quelques sentiers où le promeñeur, non encore _ blasé sur les merveilles de la flore tropicale, marche de surprise en surprise et s arrête àg
étonné et ravi. Dagégers papillons,"# éclatantes et variées, voltigent de t@ .paraissent dans les profondeurs des fourrés impénétrables.
be retour à Rio, je lorminai la jaune par une
LS
L Glariaux, que l’on ile sa création.
Sônt : disposés avec urrgoût parfait. 1 Y
{s et autres | noueuses.
taux se déable. Signale bambous, ant sous Jef entendre.ufr ‘climater les ture chäude ; ils parais-
nest pas de **
saison, sur- : de Rio'est re pays, el.
ute une secantation’ de dragonniers ricins arboc., etc. On a :
je végétale, non encore ’ale, marche
née par une ico), qui se , C'est à un sa Création.
parfait. J'Y
R10-DE-JANEIRO
remarque, entre autres merveilles végétales, le , loi dès palmiers de l'Inde; et lo Jascariensis, semblable à un giévêntail. Ce beau jardin, orné de jolies eau, aboutit à une haute et targo terrasse \! marbrè blané, On y jouit d'une vue magnifique ; jy ai passé une. heure dans un'calnre délicieux, respirant l'air frais de la mer et écoutänt le bruit sourd et régulier des dagues qui venaient se briser. à mes pieds. Cependant) malgré la beauté. du site, ” malgré la musique que Y'orï y-fait chaque soir, ce ji est peufréquenté, En revanche, la, foule se -pres$e aux abords des théâtres,-qui sont plus ra)grochés du.centre de la ville. en *.
.… On,se lève de bonne heure à Rio: les tramways, que a ici bonds, circulent bien avant le --jour. À neuf heures on déjeuneé, et l'on dineà cinq; ls habitants ne paraissent pas faire la sieste ; les”
ment que fort tard. Dans les rues centrâles, la circulation est encore active jusqu'à minuit. Me Je m'attendaisfà trouver parmi les noirs tout | unepopulation de mendiants et de gens couverts ” «fe haïlfôns. Il n'en est rien; tout ce-monde-là, en fénéral, st décemment et assez proprement vêtu, et jamais personne ne demande l'aumône. C'ést au marché qu'il faut aller pour voir les-types les plus curieux et les productions du pays. Les négrèsses Sont pittoresquement vètues de cotonnades jmpri- -Mées et se coiffenit d'un madras de couleur vôyante. Elles vendent des fleurs. des léguines, des fruits dont je voyais la plupart pour la première fois,
magasins restent Guverts'tout le jour et ne se for.
bus) +
des oiseaux au brillant plumage, toutes sortes de poissons très différents des nôtres et jouissant, auprès des gourmets, d’une réputation méritée. Notons en passant que l'installation de ce marché : beaucoup à désirer. | | La cuisine brésilienne est très épicée; les. feijade au piment veït, les picadini o bahianas petits | morceaux de viande mêlés à des haricots aioirs, | assaisonnés avec force poivre et saupoudrés. lar- L.' Sement de farine de manioc, Seraient peu appréciés chez nous. Un matin je me rendis au marché dont je viens de parler, avec un de mes COmMmpagnons de voyage de l’Équateur, afin-de nous procurer quelques spécimens de chacun des fruité du
une corbeille chargée de nos acquisitions. Mais,
ses que tout cela ne valait pas grand’chose, sauf les | bananes et les oranges, qui sont excellentes. 11 parait que la saveur particulière’ aux fruits des tropiques produit toujours cet effet à la première épreuve. Ce n’est qu’à la longue que l’Européen
À finit par s'y habituer et il arrive même souvént à
quises de nos climats tempérés.
Les dames brésiliennes sortent rarement à pied; dans les rues les hommes sont en grande majorité; le beau sexe n’y est guère représenté que par les négresses et quelques étrangères. Toutefois, dans l'après-midi et jusqy'à une heure assez avancée de la nuit, les dames restent accoudées à leur
#w er après une savante dégustation, il fut reconnu :
la préférer à celle des productions les plus ex-
dans un espace étroit, boueux et malpropre, laisse .
pays ; nous rapportâmes triomphalement à l'hôtel :
J SUD
outes sortes de ss et jouissant, tation méritée, n de ce marché
alpropre, laisse .
cée ; les feijade )ahiangs. petits haricots rioirs, upoudrés, larent peu appréndis au marché e mes compa- 1 de nous pro- 1 des fruits: du
ement à l'hôtel :
isitiohs. Mais,
| fut reconnu.
hose, sauf les excellentes. 11 aux fruits des à la première ue l’Européen ime sou vént à
les plus ex-
ement à pied;
nde majorité;
é que par les outefois, dans Assez avancée udées à leur
me lasser de contempler ce féérique Après une heure de montée, on arrive au sommet
_ baie, la ville etles forêts voisines. Nous
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fenêtre, sans autré occupation apparente que: de regarder les passants. ee “ :
Une des promenades les plus fréquentées des environs de Rio est. celle de la Tijuca; je m'y rendis un jour avec le,compagnon de voyage dent j'ai parlé plüs haut. Nous primes uñ tramway qui, après un trajet d’une heure hors de la ville, nous laissa au pied d’une montagne assez escarpée cou-
. verte d'une épaisse forêt: De là, un omnibus attelé de quatre vigoureuses
mules nous entraîna rapidement par une belle route en zigzag, bordée sur tout son parcours de bois impénétrables. Palmiers, bambous, fougères arborescentes et mille espèces d'arbres et de Plantes dont je ne connais pas/le nom, forment un fouillis inextficable, d'une beauté qui défie toute description. D’innombrables parasites des espèces les plus variées, de .monstrueuses orchidées, des broméliacées, des philodendrons, etc., s'attaéhent aux branches des géants de la forêt, ou tapissent les parois des rochers. Souvent les arbres disparaissent sous un réseau de lianes qui les recouvre en entier ; partout flotte aux branches
la Tillandsia où barbe de vieux. Cà et là surgis-" sent des fleurs d’un éclat incomparable, des glycines, des rhododendrons hauts comme es arbres, et des bananiers chargés de fruits. Je ne puis
spectacle.
du col d'où l’on découvre une vue splendide sur la dépassons un charmant village, formé d'élégantes maisons de ‘ämpagne, et après une courte station à l'hôtel
Jourdain, tenu par un Français, nous nous décidons à revenir à pied pour mieux jouir des beautés du DR, n'avions vu qu’une faible partie de la Tijuca, où nous aurions pu consacrer plu-
sieurs jours à des excursions pleines d'intérêt.
Malheureusement notre temps était limité et nous quittämes. à regret ces lieux enchanteurs. La nuitinous surprit en chemin ; mais la route que
nous suivions à travers la forêt vierge était éclai- 4 rée au gaz et nous arrivâmes sans encombre à Rio. x
Le jour suivant nous partimes pour Pétropolis, colonie allemande fondée sur les pentes de la sierra des Orgues, à huit cents mètres au-dessus du niveau dela mer, et résidence d'été de l'Empereur. À midi nous montons à bord d’un petit steamer qui nous dépose une heure après à l'extrémité septentripnale de la baie. Durant ce trajet, nous avons passé devant de nombreux flots et longé les côtes rocheuses de la grande île du- Gouverneur. De là, une courte ligne de chemin de fer nous fait traverser en une demi-heure une plaine marécageuse couverte de roseaux serrés et de fourrés impénétrables. Puis nous quittons le chemin de fer pour la voiture, et, éomme à la Tijuca, nous suivons une belle route parfaitement macadamisée, gravissant en zigzag les pentes boisées _de la montagne. Des parois verticales se dressent à droite et à gauche du chemin, mais elles sont rarement dénudées. Sous l'influence de ce climat humide et chaud, elles se couvrent de mousses et de plantes grimpantes : la moindre crevasse sert d’abri à de larges touffes de. fougères. Les talus de la
Le quitt un gi quait . Rio, 1
dessu
par u ,hoslé sée de l'omni
SUD
1s nous déciir des beautés faible partie onsacrer plunes d'intérêt. .
it limité et enchanteurs.
S la route que
e était éclai- +
ombre à Rio. * r Pétropolis, pentes de la es au-dessus été de l’Em- "d d’un petit après à l’exant ce trajet, reux ilots et île du- Gouhemin de fer e une plaine serrés et de ttons le cheà la Tijuca, ment macantes boisées se dressent s elles sont de ce climat nousses et de e sert d’abri talus de la
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route dd
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t sous un fouillis d'her lesquelles domine la sen détour du chemin, on sur la baie de Rio, et les sombres tendent sur les premiers contrefort - Ala chute du jour nous arrivon ” La ville se trouve un peu au-dessou #minant de la route. C’ SMémps de jeter un rapi “‘fardins de la résidence "tiers de l'Europe y pr des tropiques. Nous d'arbres ont perdu 1 des pommiers, couve se mêlent aux banani massifs, formés d’e agaves, flore des venusta étale à profusion ses des clôtures et des berceaux Pulcherrima du Mexique charme les ss Curieux bouquets de bractées écar Le lendemain, à cinq heures du quittions l'hôtel Beresford, où nous avi un gîte très convenable. Le thermomèt _ quait aloïs que 13%, . Rio, nous avions né dessus, cette préca par une température voisine de 30° ; os légers vêtements mouillés par l’ sée de la nuit, nous grelottions sur lomnibus qui nous entraînait rapi
sSàP
est à peine si nous de coup d'œil sur 1
sommes en hiver; eur feuillage; des P
ers et aux palmiers.
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splendide
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S du point cul-
avons le es beaux
e impériale. Les arbres fruiospèrent côte à côte avec ceux
beaucoup êchers et hes, De beaux Superbes
alternent avec les géraniums et toute la climats tempérés, tandis que la Bignonia
es lelong .
et que la Poinsettia regards par :
lates.
atin, nous ons trouvé
be mar-
La veille, à notre départ de
de par-
ution nous paraissant inutile aussi, avec
abondante roriale de t sur la :
“hpidins A 294 AUTOUR DE L'AMÉRIQUE DU SUD route de Juiz-da-Fora. Mais de contfe=temps dura
peu. Au lever du soleil les brduillards disparurent, t et, à mesure que nous descendions, la température .t s'élevait progressivement. La route que nous sui- h
vions est suffisamment large et aussi bien entretenue que nos.meilleures routes de France ; de plus, elle traverse une/contrée très difficile et des. plus pittoresques. Elle’a coûté des sommes considérables, près de 160,000 francs par kilomètre. Aussi les Brésiliens la proclament-ils la plus belle route du monde. Pendant cinquante kilomètres on longe,
_ par une descente eo tinue, le couÿs capricieux de Or la Piabanha. A chaque instant s'ouvre un nouveau ” a point de vue sur l’étroite vallée semée de jolies d' maisonnettes et constamment encadrée de Splen- là dides forêts. So | les
Vers la moitié de la descente paraissent les pre- pla mières plantations de café, L'arbuste est alors en vu pleine floraison; un peu plus bas nous le voyons pio chargé de baies d'un jaune verdâtre, qui prennent sur ensuite une belle couleur rouge etacquièrent enfin nai par la maturité une teinte brun-foncé. Le caféier Ma est habituellement planté en lignes régulières sur cier le flanc des collines. Cet arbuste, au feuillage lui- mo sant et touffu, est taillé chaque année après Ja ‘lem cueillette, et on ne le laisse guère s'élever à plus de ren! trois ou quatre mètres. A dix heures nous arrivons de f à la station d’Entrerios, sur les bords du fleuve s. Li Parahyba. Nous avions franchi en cinq heures, faire et au moyen de six relais, une distance de soixante- COva quinze kilomètres. Le train venant de Juiz-da-Fora
entrait en gare; nous n'eûmes que le temps de
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fe=temps dura s disparurent, a température que nous sui- | bien entreteance ; de plus,
le et des: plus
es considéraomètre. Aussi us belle route tres on longe,
caprigieux de re un nouveau |
mée de jolies rée de splen-
issent les preest alors en ous le voyons qui prennent juièrent enfin cé. Le caféier égulières sur feuillage luinée après la ever à plus de nous arrivons ds du fleuve cinq heures, > de soixante- Juiz-da-Fora
le temps de
LE CORCOVADO
prendre nos billets et de monter en wagon. J usqu'à trois heures de l'après-midi nous remontons à pe-
… tite vitesse la large et monotone vallée du Para-
hyba, puis nous laissons à droite la ligne qui réanit Saint-Paul à Rio, et la voie s'engage résoliment dans les montagnes, dont elle atteint pénilement le sommet au moyen ,de quatorze tunnels et de nombreux circuits. La vue que l’on découvre alors sur tout un chaos de montagnes entrecou- ‘pées de profondes vallées et sur les eaux bleues de la baie dans le lointain, est réellement magnifique. Où traverse presque constamment la forêt vierge avec ses arbres gigantesques surchargés de lianes: d'orchidées ct de parasites de toutes sortes. Cà et à quelque clairière est ouverte à travers les bois : les arbres sont abattus, brûlés sur place et remplacés par des plantations de café. C’est là que j'ai vu les esclaves au travail, rangés en longue file et piochant la terre en ordre de bataille sous l'œil dés surveillants. Depuis 1871, les enfants des esclaves: naissent libres, et l'esclavage est aboli en principe. Maisil est maintenu temporairement pour les anciens esclaves. La loi a déterminé seulement le mode suivant lequel ils pourront s'élever graduel-
‘lement à la liberté. À six heures et demie nous
rentrons à Rio par la gare monumentale du chemin de fer de Pedro II. :
La plus intéressante excursion’ que l'on puisse faire aux environs de Rio, est l'ascension du Cor- Covado. Cette montagne, dont le nom signifie /e Bossu, s'élève tout près de la ville, à la hauteur de 695 mètres, et présente au sud et à l’est une masse
: à . Le: :
énorme de granit taillée à pic et absolument inac-
cessible. Le versant nord-ouest est recouvert de la .
plus riche végétation ; c’est de ce côté seulement | que l'ascension est possible. Au sortir de la ville alt
on franchit en quelques minutes une colline escar- vo péeau moyen d’un tramway à plan incliné, dont, Co!
la voiture est hissée par une machine fixe. On ar-" la: rive ainsi au faubourg de Santa-Thérésa, où se” ser
” trouve un second tramway circulant sur les hau- rer ‘teurs-jusqu'’aux environs d’un belaqueducconstruit rie
, en 1140. De là on gagne, en une heure, le réservoir den ee des eaux, par une route excellente, bordée d’un rab | côté par les constructions de l’aqueduc et protégée s'él de l’autre par un parapet qui permet de contem- “ha
pler sans danger les pentes boisées ‘qui descendent bea au fond de la vallée. On a disposé un jardin d’une d'u fraîcheur délicieuse autour du bassin où sont re- rus cueillies les eaux limpides qui jaillissent de la dén montagne. C’est un charmant endroit pour faire rab une courte halte avant d'entreprendre la partie m'a: sérieuse de l’äscensiôn. On quitte ensuite la grande apri route pour prendre un petit chemin ombreux qui U circule constamment sous un -dôme splendide de Cris ; vérdure, et mène par une pente douce, en moins rem: _de deux heures, à la station appelée « las Painei- de p: ras ». Pendant cette facile ascension on ne se lasse pépi pas de contempler cette luxuriante végétation qui Pe
se développe ici dans toute sa puissance. La der- fois niére partie de l’ascension offre seule quelques ville. difficultés ; la route a cessé, et il s ’agit de gravir le en fa cône terminal au moyen d’un sentier fort raide, de Ri
aboutissant au out sur des rochers nus et brü-
ument inacouvert de la é seulement de la ville iline escarndliné, dont.
fixe. On ar-" ..
résa, où se” ur les hau- [ucconstruit le réservoir bordée d’un ét protégée de contem- | descendent ardin d’une où sont ressent de la pour faire *e la partie te la grande mbreux qui plendide de >, en moins las Painei- \ ne se lasse étation qui :e. La dere quelques de gravir le fort raide, nus et brü-
de palmiers, et un grand jardin servant à la fois de
: PRAYA-GRANDE CES “207 _lés par le soleil. Ce mauvais Pas est généralement -franchi en moins d’une demi-heure.
Le merveilleux panorama dont vous jouissez alors vous dédommage amplement des fatigues que . YOuS avez éprouvées. A vos pieds se déroulent, comme sur un plan géographique én relief, toute la ville de Rio, la vaste baie aux rivages capricieusement découpés, aux ondes bleues et transpa- . rentes, avec le verdoyant archipel de ses îles intérieures, et tout un cirque de Montagnes aux crêtes
dentelées. On ne perd aucun détail de cet admi-
rable paysage: immédiatement au-dessous de vous s'étend le jardin botanique : “Vous dominez d'une “hauteur de plus de deux mille pieds la cime de ses beaux palmiers. Le sommet du pic est entouré d'une muraille, et on y à disposé quelques sièges rustiques. Le touriste peut donc y jouir, commodémènt et en toute sécurité, de la vue incomparable qui s'offre à ses regards. Pour moi, je ne pus m'arracher à ce Magnifique spectacle que bien après le couchier du soleil. Rd
Un autre jour je visitai le Parc'impérial de San-
Cristoyäo, traversé par le chemin de fer. On y
CE
remarque de belles allées plantées de’bambous et
pépinière et de jardin des plantes, : 7 Pendant mon séjour à Rio, je me rendis plusieurs fois à Praya-Grande ou N ietheroy, jolie petite villeagréablement située dans une crique dela baie, en face de la métropole et chef-lieu de la protince de Rio -de-Jançiro. Ses rues sont larges et régylières ; comme à Rio, plusieurs lignes de tramways
desservent de longs faubourgs peuplés de) jélies maisons de. plaisance à demi cachées sous une luxuriante végétation, côtoient les rivages sinueux de la mer ou de quelque lac encadré de verdure, et pénètrent fort avant dans une campagne riche
et bien cultivée. La beauté de la végétation est en"
core rehaussée par la teinte rouge-vif particulière : au sol des environs de Rio. On se rend à Praya- Grande au moyen de ferries ou gros bacs à vapeur, qui partent plusieurs fois par heure et traversent la baie en moins de trente minutes; durant «c court trajet,on rencontre souvent de nombreuses troupes de marsouins qui se jouent dans les eaux limpides. Je recommanderai au voyageur nouvellement débarqué cette promenade facile et agréable, péndant laquelle on jouit constamment d'une vue magnifique sur l’ ensemble de Rio et des environs. Elle lui sera aussi de la plus grande utilité pour prendre une idée généralé de la;Configuration du pays. A ce propos je ne dois pas négliger de Signaler combien il est difficile’ au Brésil de se procurer uñ renseignement authentique. Il
n'existe aucune publication à bon marché donnant
un plan de la ville et des environs, aucun indicateur, aucun tableau, aucune affiche, indiquant le tracé des chemins de fer, avec les heures de départ, et les divers .moyens de communication de terre et dè mer. Dans ces conditions, l'étranger éprouve, au commencement, une réelle difficulté à s'otienter; il est forcé de recourir fréquemment à l’obligeance des habitants et de demander des PARPSINEMens qui souvent se contredisent et le
UD
és de) jolies ées sous une vages sinueux é de verdure, mpagne riche
tation est en-"
If particulièré end à Praya- DaCS à vapeur, et traversent s; durant <e e nombreuses dans les eaux geur nouvelcile et agréaimment d'une o et des envi- ;rande utilité configuration s négliger de
Brésil de se hentique. Il
rché donnant
aucun indicaindiquant le eures de déiunication de ns, l'étranger elle difficulté fréquemment lemander des redisent et le
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erplexe qu'auparavant. Un Francais, fixé depuis vingt ans à Rio,,me disait que, toutes les fois qu'il voulait prendre le chemin de fer, il était obligé d'envoyer la veille son domestique à la gare afin de savoir l'heure du départ du train, et encore ‘cette précaution n'est-elle pas toujours suffisante.’ C’est ainsi que, désirant aller à Novo- Friborgo, et m'étant renseigné moi-même à l'office du départ (que; par parenthèse, j'avais eu toutes
| les peines du monde à découvrir), je me vis forcé
d'y renoncer. On m'avait bien donné l'heure du départ du jour; mais,. le lendemain, tout était changé, et, lorsque Je me présentai à l'embarca-
dère, le bateau était parti depuis longtemps. Une
simple affiche évitera bien des désagréments semblables." : ;
__ MONTEVIDEO. — PUNTA-ARENAS
| SEE LE DÉTROIT DE MAGELLAN. a0 Fapun eue ‘LOTAs + mé | el ve < J'avais d’ abord l'intention, @ "c quittant le Brésil, qu N de me rendre directement à Buenos-Ayres, et, en -après.un court Séjour dans cette ville, de n'én- ve) barquer à Montevideo sur un des paquebots ale la ap : Pacific steam navigation Company, qui, deux fois, Ÿoi pär mois, se rendent à Valparaiso par le détroit . écl de Magellan. Malheureusement la Malle royale: no! . anglaise qui fait le service de Southampton à la loi Plata, avec escale à Rio, était en retard, et je me ” cer vis, à mon grand régret, forcé de ‘renoncer à 1 Buenos-Ayres. mo Le 3 août, je prenais passage sur le Potosi, de la nAI compagnie anglaise du Pacifique, venant de Liver- (51 pool et en destination du Callao. de | TE | Ce navire jauge 4,218 tonneaux, sa Re est veu | de la force de six cents chevaux; c’est. l’un des bre meilleurs bateaux I la ligne; CPRDEAUS peu de flot
| | sc
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* passagers sont à bord et le sombre colosse paraît triste et désert. Bien que de proportions plus considérables que l'Équateur, il est loin d'offrir le même confortable; c'est qu'en effet le voyage de Liverpool au Callao est le plus long de tous les services à vapeur du monde entier, et que, dans la construction d’un navire destiné à affronter dans
c-$ le même voyage les tempêtes de l'Atlantique du ca “nord et celles de l'ogéan Austral, on a dû nécesrs sairement sacrifier l'élégance à la solidité. Li te La distance qui sépare Rio de Montevideo est d RENAS. 1,040 milles marins, soit 1,926 kilomètres. Le À
août, après quatre jours d’une navigation en haute : mer, constamment contrariée par la houle et le vent de bout, le changement de couleur de l'eau, qui du bleu foncé vient de passer au vert clair et ensuite au jaune sale, nous indique que nous venons d'atteindre les bouches de la Plata. Nous apercevons d’abord une île basse et, sur les récifs voisins, la carcasse d’un grand vapeur qui s’y est échoué il y a quelques années. Dans l'après-midi nous moüillons en face de Montevideo, mais fort * loin dans la rivière, large en cetendroit de plus de cent vingt kilomètres.
Au lendemain de notre départ de Rio, le ther-. momètre ne marquait déjà plus que 20° : maintenant il ne dépasse pas 15°. Moyennant un patagon (5 fr. 50), la chaloupe à vapeur, qui fait le service de la santé, reçoit à son bord les passagers qui veulent se rendre à terre. Nous sommes très nom
breux ; la frêle barque, surchargée, danse sur les : flots d'une manière inquiétante. Enfin, après qua- =
tant le Brésil, os-Ayres, et, lle, de m'emquebots ‘ile la qui, deux, fois, par le détroit Malle royal:
hampton à la lard, et je me e ‘renoncer à
Potosi, de la ant de Liver-
a machine est c’est. l’un des 2ndant peu de
rante minutes d'une traversée qui me semble
interminable, nous débarquons au quai de la louane, mouillés de la tête aux pieds, mais heu-
reux d'en êtfg:quittes à si bon conmipte. La mer, à .
“Montevideo, ‘ést généralement mawvaise; les gros navires sont retenus au large par suite du peu de profontleur de l'eau près du rivage. L'embarquement y'est toujours difficile et quelquefois même
dangereux, surtout lorsque le pampero vient
balayer la rivière de ses terribles coups de vent. Montvideo est la capitale de 1a République de l'Uruguay, le plus'petit État de l'Amérique du Sud ‘quant au territoire, qui est à peine égal au quart “de celui de la France, mais l'un des plus importants au point de vue des transactions commerciales, La ville, située sur la rive gauche de l'estuaire de la Plata, renferme environ 110,000 habitants, dont plus de la moitié se compose d'étrangers. Les Français, les Basques et les Italiens y. sont en grand nombre. OR DE UN Les blanchés maisons de Montevideo s'élagent en ‘amphithéâtre sur une Colline qui-s’avance dans la rivière et yforme au nord-ouest un port abrilé, mais peu profond. Les rues sont larges, droites et
coupées-à angle droit; on y remarque de riches
magasins et beaucoup de belles maisons particulières, d'hôtels et de banques. Du sommet de la ville on jouit d’une belle vue sur la mer ét les Campagnes voisines. Une ligne de tramways con- ‘uit à Passo-Molino, long faubourg bordé de mai- : sons de campagne. parmi lesquelles: j’admire quelques résidences véritablement princières, en-
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ise; les gros té du peu de L'embarqueuefois même npero vient ups de vent.
publique de rique du Sud gal au quart
Simportants ‘
ierciales, La stuaire de la itants, dont angers. Les _ÿy-sont en
20 S'élagent avance dans port abrilé, s, droites et
è de riches —
ns particunmet de la mer ét les 1Ways con-
‘dé de mai- :
: j'admire cieres, en-
*'MONTEVIDEO ul 213 -tourées de magnifiques jardins plantés de laurierstins en fleur, de camélias, d'agaves, PA et d’une infinité d'arbustes aux feuilles persistantes. On n’ÿ voit qu'un très petit nombre de palmiers. Ces villas sont en général fort élégantes; le style italien domine, mais il y en a aussi de
chinoises et de tous les styles imaginables. Hors
de la ville on s'aperçoit bien vite que nous sommes en plein hiver; les peupliers et les saules ont perdu leurs feuilles. Les arbres fruitiers des jar-
dins ne sont pas encore en fleur. La campagne, .
légèrement ondulée, s'étend au loin sous Ja forme de verdoyants pâturages parsemés de-fMaigres
_ bouquets d'arbres en tenue d'hiver. Lé$” champs Sont bordés de haïes infranchissables, composés de plants serrés d'agaves et de-cactus, et les routes
plantées d'eucalyptus au feuillage toujours vert. Cà et là s'élèvent de gros ombus, Pircunia dioica,
_arbres au tronc énorme, mais dont le bois. est impropre à tout usage: ils ne perdent leurs . feuilles que pendant quelques semaines; j'en ai
remarqué plusieurs sur la jolie place de la Consti-
tution, ‘dont une élégante fontaine de marbre
orne le centre: |
‘ De retour à Montevideo, je passai ma soirée au
grand théâtre Solis, l’un des plüs beaux de l’Amérique du Sud. La salle est décorée avec goût et
parfaitement disposée pour. la commodité et
l'agrément des spectateufs. Jé connais à Paris bien des théâtres qui ne feraient pas mal de prendre modèle sur celui de Montevideo. Le public ne s'en plaindrait point. 5 ‘es
SE gs
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‘Le lend emäïin j’eus le temps de visiter Je Marché,
où je retrouvai les fruits et productions de l'Eu-
rope, des pommes et des poires. J'y remarquai
aussi des perdrix et des cailles plus grosses queles . nôtres, et de beaux poissons de la Plata aux écailles toutes rouges. TT L'armée de la République de l'Uruguay se recrute principalement parmi les nègres et les gens de couleur; si j'en juge par les quelques soidats que je rencontrai dans les rues, pieds nus et ès vêtements délabrés, elle ne.brille pas positivement par la tenue. : no À Les habitants de la campagne, qui gardent les innombrables troupeaux du pays, portent le nom de gauchos. On en rencontge souvent en ville, bottés et éperonnés, vêtus de” larges pantalons et du poncho national, sorte de manteau en forme de : couverture, au tissu rayé de couléurs éclatantes et percé d’un trou pour ÿ passer la tête. La vie du &aucho <e passé presque tout entière à cheval. Rien de plus commode pour le cavalier quete vétement, qui le garantit de la pluie et .du froid, tout en lüi laissant la liberté complète de ses mouvements. ne A midi, j'attendais sur le quai le petit vapeur qui devait me ramener à bord. Les eaux jaunâtres et clapotantes de la rivière, ses vagues courtes ét précipitées ne me présageaient rien de bon, Cette: seconde. traversée fut encore plus désagréable que la première, et ce fut avec un véritable plaisir que je quittai le plancher par trop mouvant de notre frêle bateau, ‘pour celui du solide Potosi, que les
n mes!
Notr au le Le étinc vent vent ne mati] _Magr est p vagu etren l'océa .balay quelq lence pète, resple nète .
petite Lel vent « souffle ment r adû:
toile ci les lar
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iter le marché, tions de l'Eu-
J'y remarquai 3TOSSeS que les la Plata aux
l'Uruguay se nègres et les quelques soi- ; pieds nus et Pas positive-
i gardent les ortent le nom ent en ville, pantalons ét
1 en forme de
rs éclatantes te. La vie du re à cheval.
Tr que Ce vêet-du froid, plète de ses
petit vapeur 1x jaunâtres s courtes et” e bon, Cette: gréable que > plaisir que nt de notre JSi, que les
magnifique àcontempler, Malheureusement l'avant
-balayé par les lames: l'arrière même du navire est
à dû recouvrir les fenêtres d’une enveloppe en
e ET 21# lureurs de la Plata ne touchent que médiocrement. / :
Rien de particulier à noter les jours suivants, si ce n'est l’abaissement régulier de la température à mesure que nous nous avançons vers le sud, Notre route se maintient 4 une centaine de milles au large des côtes, _*:
Le 10 août, par un ciel sans nuages et un soleil étincelant, nous avons à subir un violent coup de vent du sud-ouest. C’est le terrible pampero ou de, vent des pampbas de la Patagonie. Le thermomètre ne marque que 8. La mer, très forte depuis le matin, grossit encore dans l'après-midi êt devient
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esi presque constamment envahi par d'énormes vagues qui se répandent ensuite par tout le navire etrendent le pont inhabitable. A la chute du jour, l'océan redouble de fureur; le pont tout entier est
quelquefois submergé. Le roulis est d'une violence extraordinaire, Cependant, malgré la tempête, le ciel est toujours aussi pur, les étoiles | 'esplendissent d'un éclat inaccoutumé, et la pla- | nèté Jupiter brille” au zénith, semblable à une petite lune. | |
Le lendemain la mer est encore grosse, mais le vent s'est un peu calmé. Cependant, comme il } Souffle toujours du sud-ouest, il retarde'sensiblement notre marche. L'eau envahissant le salon, on
bile cirée, de’‘sorte qu'on est forcé de q à
conserver les lampes co oh-rés
LA
AUTOUR DE L’'AMÉRIQUE DU SUD que tout l'intérieur du navire est plongé dans une
( demi-obscurité qui est loih d’en rendre le séjour 2 agréable. int Je profite de ces loisirs forcés pour me fortifier po dans l'étude de la langue espagnole. Deux de mes cel compagnons de voyage, l’un Espagnol et l'autre vir _ Chilien, mettent la plus grande obligeance à me le donner quelques leçons. Le hasard m'a fait ren- aut contrer à bord un négociant que j'avais connu à doc Paris; il venait de quitter Buenos-Ayres, où il: que avait résidé quelque temps. Je suis heureux de qui, cette occasion qui me permet de me renseigner sur légi Ja République Argentine que, faute de temps, je mel n'ai pu visiter. J'apprends que de terribles inon- l'érr dations viennent de ravager le bassin de La Plata. son On dit que huit millions de têtes de bétail ont péri M dans cet effroyable désastre. La traversée du con- d'un tinent, de Buenos-Ayres à Valparaiso, entreprise ter. relativement facile en été, mais toujours difficile sion. dans la mauvaise saison, à Cause de la quantité de Le neige amoncélée sur les sommets de la Cordillère, nuit est devenue tout à fait impossible cet hiver. Les manc défilés des montagnes sont complétement Obstrués; leter le courrier même ne passe plus depuis longtemps. Comp J'avais eusun instant l'intention d'accomplir ce juille trajet; mais, en raison de ces circonstances excep- Chili tionnelles, je m'applaudis d'y avoir renoncé. Je nort n'en ai pas moins le plus vif regret de n’avoir pu Hlème visiter l’opulente cité de Buenos-Ayres, là sèconde, din par ordre d'importance, de l'Amérique du Sud. Je dix
m'efforce de combler cette fâcheuse lacune de md voyage, en lisant le remarquable ouvrage, récem-
, ; Q Q °? { x L ï , proché en cet endroit, mais l'état de la mer Gtat ‘tel qu'on ne put leur porter aucun secours : et, le
mardi, lé dernier survivant était englouti par les sa
flots ; quelques-uns, Cependant, étaïent parvenus sl
à se sauÿer à la nage. à FE
. Au point du jour, nous continuons notre route,, M
A huit heures, nous apercevons à droite la côte de Æ Patagonie ; :c'est le cap des Vierges, que nous, is doublons une heure’ après; puis, vient le cap Hs
PA Dungeness, à l'entrée nord du détroit de Magellan, Ë : surmonté d’un signal en forme de pyramide. La Se
côte basse de la Terre-de-Feu se dessine à notre: Be
: gauche, nue, stérile et jaunâtre, semblable à celle: a de la Patagonie, avec quelques collines neigeuses thie
dans l'intérieur. Après avoir dépassé un, premier . rs
| chenal, large de deux à trois kilomètres: nous 5
entrons dans la baie de la Possession, puis ‘dans diver
celle de Saint-Félix qui lui fait suite. Les côtes de -J à
la Patagonie et de la Terre-de-Feu sont presque Le toujours en vuè toutes les deux ; aucune trace de . P 2 civilisation n'apparaît sur le rivage désert ; dans he D lintériur, de vastes plaines marécageuses, cou- condf vertes cà et là de maigres broussailles, rien qui Ave
.F indiqueila présence de l’homme ; pas un canot, ee pas une Yoile à l'horizon. d jod | Le thérmomètre ne marque que 4; aussi ks Fe ; passagersirestent-ils groupés autour des cheminées [M ‘cui de la machine, recherchant leur bienfaisante cha- RE ‘X à leur avecautant d’'empressementqu'ils en mettaient pis m à éviter ily a dix jours à peine. Dans notre petit Î Wégier groupe, on échange, à chaqueinstant, le mot dela M elqt
Cent y
situation « Hucho frio » « very cold » très froid.
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À cinq heures, nous mouillons en face de Punta Arenas, en angläis Sandy-Point, colonie péniten-\ tia ire fondée, il y a quelques années, par le Chili, sur un sol dont la propriété lui est engore contestée par la Républiqüe Argentine. Malheureuse- ‘ent il fait huit et nous ne distingüons que très imparfaitement les rares maisons de ce triste village. Une frégate chilienne y est en station; c'est ce seul bâtiment qui soit dans le port. Les officiers, londamnés à ce séjour peu attrayant, s'empressent de venir chercher quelques distractions à bord du Potost, et fraternisent avec leurs.collègues anglais. Les deux nâtions ont toujours eu assez de sympathie l'une pour l'autre : les Chiliens n’oublient pas ls services que leur a rendus l'Angleterre en diverses occasions... | J'aurais bien voulu me rendre à terre, mais le vent est violent et l'obscurité complète.-De plus, le Potosi doit Continuer sa route dans quelques heures. De rares lumières brillent sur la ‘côte, distante de près d'un kilomètre. Dans de telles Conditions une descente à terre ne m'aurait offert d'autre attrait que la satisfaction un peu puérile d'avoir, dans ma carrière de voyageur, foulé du
pied le sal des deux villes les plus rapprochées de
chacun des pôles. En effet, Punta-Arenas, situce aux abords du 53° degré sud, est la bourgade la plus méridionale du globe, tandis que la ville nor-
:Wégienne de Hammerfest, que j'aÿais visitée, il y à
quelques années, en est Ia plus septentriônale. Cent vingt-quatre degrés en latitude me Séparaient
a ea B-LerFrhiara UC CO #15 .
EN « LA
À minuit, nous levons l'ancre, nous dirigeant en LÉ droite ligne, vers le sud, Îe long de la péninsule de S Brunswick. Nous marchons avec unt extrôme 7 lenteur ; car les deux Républidues, qui se dispu- l tent Ja possession de ces régions désôlées, n’ont. Le encore élevé aucun phare sur leurs rivages: d
Le lendemain 15 août, j'assiste à un éblouissant P léver de’ soleil, mais le beau ternps est de courte ce
‘ durée ; bientôt le ciel se couvre ; un vent violent qi s'élève, chassant par intervalles des rafales de Pr pluie et de neige fondue. Le thermomètre. tombe ca rapidement à zéro. La tempête fait rage avec une. AR violence ‘inouïie. Cependant les eaux resserrées ch entre les terres sont relativement "peu agitées, et lor les vagues courtes’ et précipitées, impuissantes vu contre la masse énorme du Potôsi. Parfois les Cla Nuages se déchirent brusquement, donnant: lieu à Po ‘de subites éclaircies qui permettent d’entrevoir bla les pics aigus de l'ile Clarence.et les hautes mon- ils à tÿnes dela péninsule de Brunswick, couvertes de . de sombres forêts vierges, du bord de la mer jus- SET eue L Au foré
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de l’immense out Un cone,océan. Les vallées ; les nt tout un ux contours
… Confins de l'horizon,
hauts sommets, ou par quelque majestueux pic isolé, dont la tête.se perd dans les nu "Le Passage le plus. étroit se trouve entre l'île Charles et le Cap Galland : c'est là aussi que se
les escarpées
_fencontrent les Points de vue les-plis renommés: 5 Re 19,
la nature devient de plus en plus sauvage ; le Po-. | losi semble enfermé de toutes parts dans un cirque de montagnes ; on ne sait comment il à pu y pé-
nétrer,.on se demande comment il pourra en sor-
tir. Parfois, sous le souffle irrésistible de l’oura-
gan, le navire est forcé de ralentir sa marche ; ou bien c'est une rafale de neige, horizontälement chassée par la tempête qui empêche de‘rien-distinguer à vingt pas. Alors le bateau s'arrête ; les offi-
ciers donnent l'ordre de démonter Les vergues, qui
donnent trop de prise au vént. Le rude labeur des pauvres matelots par un temps Darele m’ inspire une réelle pitié. NE
J'ai passé la plus grande partie de cette journée
sur le pont, enveloppé dans ma couverture, abrité
par la cheminée de la machine, bravant la pluie, la neige, la grêle et aussi les glaçons qui, se détachant des cordages, venaient se briser à mes pieds.
Souvent j'ai été récompensé de ma constance par :
de magnifiques échappées sur cette nature grandiose et tourmentée. Je ne regretterai pas le mau-" vais temps qui m'a permis de voir-ces sauvages contrées, à travers la tempête quien est comme le cadre naturel.
Le 16 août, l'ouragan s'est un peu calmé : ; nous sommes encore dans le détroit, entre l'archipél de la Reine-Adélaïde, au nord, et la terre de la Pésolation, au sud. De grands albatros au plumage noir et blanc, au vol puissant, nous suivent depuis la
veille. Ces oiseaux semblent se jouer de la fureur des
éléments; malgré la violence du vent, ils ne cessent
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renc@ ontrbns ‘aussi de nombreuses troupes de gros \poissons noirs, particuliers À ces parages, et va agéaht en lignes, réguliéres. Leurs évolu- ‘tions originales, les arcs qu’ils décrivent en sautant par-dessus les vagues, leur ont fait: donner, le. nom de {orninas. : HA
Vers midi, la brume voile à ‘demi l'horizon du côté du nord ; mais, à notre gauche, la terre.de la; Désolation, que nous longeons. d'assez près, se montre dans toute sa sauÿage horreur. On dirait
un affreux chaos de rochers gigantesques, entassés
les uns au-dessus desautres. Un effroyable éboulement de la montagne a formé le cap Pilar, véritable : pilier qui indique äux navigateurs l'entrée occidentale du détroit de Magellan. Du côté du norit se dressent les Trois-Évangélistes: ce sont trois
,Sombres rocs, s’élevant à pic du fond de ia mer,
set placés là, comme des sentinelles avancées, .
va
contre lesquelles viennent se briser incessamment les fames tumultueuses de l'océan Pacifique. Nous
‘avions employé plus de deux jours à franchir le détroit de Magellan. La distance qui sépare les
deux océans n’est que de quatre cents kilomètres, en ligne droite ; mais ce trajet est presque doublé par les sinuosités du détroit.
A peine avons-nous atteint le. large et quitté l'abri protecteur des côtes, que des’ vagues énormes viennent nous assaillir avec une rage indescriptible. Cette première connaissance avec l’océan qui, dans ces parages continuellement tourmentés, porte bien à tort le nom de Pacifique, n'était pas.
Re
malgré ses 445 pieds de long et ses 42 pieds de large (mesure anglaise), ballotté comme un simple
j'avais été novice en fait de traversée, j'aurais cry à un sérieux danger. Mais le péril n’était pas là :
craindre des fureurs de la mer tant qu'il reste au large. L'essentiel était de nous éloigner au plus ! vite des rivages inhospitaliers, où le wentet les courants tendaient à nous entraîner. Avec une tempête commé célle d'hier, nous n'aurions pu sortir du détroit sans couriË grand-risque d'être jetés à la côte. Heureusement, comme je l'ai déjà dit, le vent s'était un peu calmé ; mais il n'en était pas de même de la mer qui continuait à rouler des vagues monstrueuses. RU Te |
de tous côtés retentissaient les cris, les commandements et les coups de sifflet qui accompagnaient les manœuvres, les piétinements précipités des marins, et par-dessus tout, le fracas des lames fu- ,. rieuses qui venaient S’abattre lourdement sur le pont, Juste au-dessus de ma cabine. Pendant le cours de cette longue nuit, je fus constamment obligé de me retenir après un crochet, pour ne pas être précipité de mon lit. ON é .
:Le lendemain, la mer était encore très ITauvaise ; , - Mais on s'habitue à tout, même au roulis, qui du reste me gêne fort peu pour prendre mes notes, ” bien moins que l’hélice de l'Équateur, pendant sa paisible traversée, Je m'installe à l'avant, pour
fétu de paille, et livré à tous les caprices d’un rou- * lis extravagant. C'était un admirable spectacle Si.
un navire solide et bien construit n'a rien à
Cette nuit-là, il m'a été impossible de dormir :
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écrire ; cette pârtie du navire est plus tranquille ét .
plus favorable pour cette occupation que l'arrière,
‘où l'on a le désagrément de la trépidation incessante occasfonnée ‘par la rotation de l'hélice, et
du bruit qui en résulte. En
‘: Pendant les jours suivants la mer se calme peu à peu, mais il pleut souvént, et le temps se maintient sombre et triste. Nous faisons route. plein nord, à une centaine de kilomètrès de la côte, mais nous ment. Il était écrit que, dans ce voyage, nous aurions constan@ment vent contraire, soit dans l’At-
- avons vent de bout et nous n'avançons que pénible-
à lantique alors que nous allions au sud, soit dans
le Pacifique alors que nous nous dirigeons vers le nord. ei Du FAN CRE
Pas un navire n'est en vue ; les voiKers'ne pas-
sent jamais par le détroit-de Magellan; ils doublent
le cap Horn et suivent une rotte beaucoup plus oc- Se : dire
cidentale.
D re RE . ’ e De jolis oiseaux de mer nous tiennent compagnie ; leur taille est celle d'an gro$ pigeon; on. les appelle dameros, ou damiers, à/cause de leur
plumage blanc, moùcheté de’ noir. Au nombre.
d'une centaine. enviroh, ils passent et repassent
dans leurs interminables circuits, à quelques .
mètres du navire, effleurant parfois le sommet des vagues du bout de leurs longues ailes. Rien de ce
qu'on jette à la mer n'échappe à leur vue perçante.
Le cuisinier a-t-il vidé un seaupak-dessus le bord ;
FRS I IRRESITS
joyeux. Cependant le _ vaisseau s'éloigne rapidement. Tous alors reviennent à tire d'aile-Ct reprennent leur poste d'observation autour de
nous. ‘ rs À mesure que nous remontons vers le nord, la
__mètre- marque 44°; on enlève enfin 1a toile .qui rester une semaine entière dans l'obscurité.
Le’20 août, nous nous trouvons à la hauteur de Valdivia, après avoir passé successivement au large des grandes îles de Hanôvre, Wellington, Chiloë, et de la péninsule de Taïtao, mais sans jamais apercevoir la côte. _ : ET * Le lendemain, à dix heures, nous sommes en _vue de la terre; on double l’île Santa-Maria, puis “on pénètre dané. une large baie ou se trouvent les ©" villes d'Arauco} Coronel et Lota. C’est en face de
cette dernière quenous devons nous arrêter vingtquatre heures pour renouveler notre charbôn.
Pour la première fois, depuis Montevideo, nous
rencontrons des navires! voiliers et steamers.
et
sagers*
. Le charbon est extrait a ; là plupart des + - faleries -plongent sous T'océh, et s'étendent au large à plus de’cinq cents mètres. Presque toutes les maisons de Lota sont construites en bois et.
de cuivre installée sur le rivage même dé la mer.
température se radoucit ; le 19 août, le thermo-
recouvrait les fenêtres du salon. Nous venions de
_ Je m'élipresse d'aller à tèrre avec quelques pas-
L » . , SE 4 . La ville de Lota, de création récente, doit son . existence aux mines ‘dé charbon ét à la fonderie .
4 n'ont qu’un rez-de-chaussée, précautio
UD
igne rapidee d’aile-tt
1 autour de
le nord, la , le thermola toile qui s venions de
urité.
| hauteur da ent au large
ton, Chiloë, sans jamais sommes en Maria, puis rouvent les t en face de rêter vingte charbôn.
ideo, nous amers.
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là fonderie
de la mer.
lupart des
fendent au que toutes en bois et.
LOTA
contre les tremblements de tertve si fréquents au
_ Chili; elles sont alignées le long de rues boueuses
et bordées de hauts-trottoirs en planches! Aux alentours, s’étagent des collines verdoyantes, couvertes de bois, de pâturages et de Champs en culture. On m'avait beaucoup vanté le parc, créé aux
environs de Lota par la famille Cousiño. Je le . trouvai tout à fait: digne de sa réputation. Cette
Magnifique propriété est entretenue avec le plus grand soin dans toute son immense étendue. A
chaque instant on y jouit des points dè vue les plus
pittoresques sur la mer, qu'elle domine, du haut d'une falaise escarpée. Une infinité de bancs et de pônts rustiques, de pièces d'eau, de cascades, de grottes, d’ornements en rocaille, de bosquets.et de kiosques, attirent les regard®, On y remarque
surtout un beau pont slMÿéndu qui réunit entre:
elles deux collines séparées -par_ une. profonde vallée où circule un frais ruisseau, et-un Splendide jardin d'hiver @britant toute une flore tropicale, et peuplé d'oiseaux des espèces les plus rares. Les agaves acquièrent un développement ‘prodigieux ; leur tige, prête à fleurir, et curieusement renflée au sommet, s'élance à. plus de six mètres de ‘hauteur; -sur l’une d'elles, déjà coùûverte de grandes fleurs jaunes, papillonnent de charmants viseaux-MmOuches.. Ce sont les premiers que: j'aie vus distinctement en Amérique. il yen a cependant beaucoup aux environs de Rio, mais leur vol
_. éstsi rapide, si bizarre, que jusqu'alors je n'avais _ fait que:les entrevoir. Tout'ici respire le prin-
temps; ce ne sont ‘que haies de bambous _et- lan —
LL
vé
. trentaine d'ouvriers indigènes travaillent active-
riers-tins, massifs de camélias et de ‘géraniums, plantations de pêchers et d’arbres couverts de fléurs. L'air est embaumé par le parfum des bordure de violettes. Quel contraste avec la sauvage nature du détroit de Magellan que je venais de .duitter depuis cinq jours à peine’! La plupart des arbres sont à feuilles persistantes ; leurs nouvelles pousses, d’une couleur vert tendre, sæ détachent” nettement sur la sombre verdure des anciennes feuilles. Quelques-uns, au tronc noueux, aux , grosses branches étrangement contournées, sont : ‘ couverts de plantes parasites. Une journée entière -Suffirait à peine pour visiter toutes les parties de cet admirable jardin. Réèllement il faut une fortune princière comme celle què la famille Cousiño à gagnée dans l’ exploitation des mines, pour avoir pu tréer, en quelques années, üne -emprapes mer- _ veille.
Lorsque nous rentrons à bord, il fait nuit. ‘Une
-ment à l'emmagasinage du charbon; quatre chalands.amarrés aux flancs du Polosi, déchargent simultanément leur cargaison. Mais nous en avons à embarquer 900 tonnes, et ce n’est pas une petite affaire : chaque chaland contient 18 tonnes : il en faudra donc 60 ES FORD le chargement.
Le Vendemain matin tout ést terminé : les ouvriers ont travaillé la nuit entière; on leur apporte un plein seau de cäfé qu’ils ont bien gagné, Quels types pour un artiste que les visages farou-
ches, les barbes incultes, le costume délabré de ces
SUD
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LOTA gens à race indienne pure, mais la plupart sont des métis de blancs et d ‘Indiens; que l'on désigne ici sous le nom de cholos. Beaucoup sont : nu-pieds ; d’autres ont de mauvaises chauésures faites d’un morceau de peau de bœuf recouverte dé son poil, et grossèrement fabriquées par eux-mêmes. Leurs vêtements en lambeaux, leur corps souillé de charbon,
contribuent à leur donner un aspect encore plus
sauvage. Nous embarquons un certain nombre de passagers, venant tous de Conception, : ville située ‘à peu de distance au: nord de Lota, et réunie à Valparaiso par une voie ferrée. Nous apprenons que cette pärtie du Chili, de même que la Répu-
| blique Argentine, vient d’être ravagée par de ter-.
“ribles inondations, qui ont emporté les ponts du chemin de fer et détruit la voie sur plusieurs points ; de sorte que les communications pär terre sont complétement ne Nos nouveaux compagnons attendent depuis quatre jours, à Lota,
l'arrivée du Potosi. Un pareil retard we s'était.
jamais produit, aussi commençait-on à éprouver ‘de sérieuses inquiétudes sur notre compte.
Cependant, la mer grossit, et l'embarquement devient difficile. Il n'y a point ici de wharfs ou débarcadères, comme aux États-Unis ; c’est là un sérieux désagrément,/ commun à presque tous les
ports de l'Amérique du Sud, et dont le voyageur -
à particulièrement à souffrir. sur la côte mal abritée de l'océan Pacifique. La houle soulève votre légère embañcation, qui risque à chaque moment
15m RS re 2m mm s/e mes mem sem s/e
à poncho! Quelques-unsisemblent être de
propice pour Sayter sur l'échelle, etse livrer à une. 8ymnastique peu . agréable, quelquefois même
périlleuse ; tandis que l'équipage et les passagers,
tranquillement accoudés sur les bastingages, se
rient de votre embarras.
Après avoir quitté le mouillage de Lota, nous Passons devant plusieurs mines de houille, situées sur le bord de la mer. Le charbon de cette province ne coûte que vingt-cinq francs la tonne, mais il se réduit vite en poussière, et fait moitié moins de profit que celui d'Angleterre. Nous passons fort près de la péninsule de as lelas'de Bio-Bio et de l’île de Tiriquina. Au loin, on distingue la blanche ‘Ville de Conception. |
J'observe dans ces parages un phénomène assez curieux. L'eau sur laquelle. nous naviguons est d'un “vert très clair; à quelques mètres du vaisseau, une ligne bien tranchée nous sépare d’une nappe d'eau de couleur bleu foncé ; pendant un
‘ quart d'heure, nous allons de l’une à l’autre, et toujours les eaux conservent leur couleur dis-
_ tinéte, même à leur point de contact. Nous sommes alors en face de l'embouchure du Bio-Bio, le plus { grand fleuve du Chili. Je suppose que cette diffé rence de eolcration est due à l'abondance des eaux douces provenant des récentes inondations. En tous cas, il paraît assez étrange que la limite de chaque bande puisse rester aussi nettement définie.
Le lendemain, 23 août, à midi, nous entrons en" rade de Valparaïso, Le 20 était le jour réglementaire de l'arrivée du Potosi : maïs, pendant ce voyage de trois semaines, nous avons eu constam-
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: RAR LT 231 ment vent contraire, et souveñt très grosse mer. ‘Nous n’avions donc rien à reprocher à notre brave navire, qui s'était toujours vaillamment c mporté, ét nous nous estimions tous très heureux d'être quittes avec les tempêtes de l'océan Austral et du détroit de Magellan, au prix d’un simple retard de
_etse livrer à une.
1elquefois même et les passagers, S bastingages, se
e de Lota, nous le houille, situées de cette province tonne, mais il se moitié moins de ous passons fort de Bio-Bio et de ingue la blanche
trois jours,
>hénomène assez S naviguons est mètres du vaisus sépare d’une é; pendant un ne à l’autre, et ir couleur dist. Nous sommes Bio-Bio, le plus 4 que cette diftéidance des eaux nondations. En ue la limite de AE:
tement définie.
ous entrons en* jour réglemen- Ïis, pendant ce ns eu constam-
VALPARAISO ET SANTIAGO
LE
20 … [2 men es ee < Ci Cha Ne RTE te RUE mun Le doux nôm de,-Valparaiso (Vallée du Paradis) jour. est loin de réppndre à la réalité. La ville est bâtie. L’ ‘ lé‘long d’une baie peu abritée contre les vents du raisc large, de sorte que le débarquement-y est toujours dans difficile, parfois mêlie impossible, ou du moins-W l'étr: très dangereux. De hautes collines nues et. tristes à ch: la dominent de tous côtés. N'ayant pas d'espace men pour s'étendre en. plaine, la cité a dû escalader D temn une demi-douzaine de cerros (montagnes, escar- À longt pées), séparées pag de profondes quebradas- (fis- M drape sures rayinées). 2 le commerce est concentré aux ‘sur les quais et dans une grande rue souvent res- M meni "serrée entre le pied des montagnes et la mer, et M ct en trayersant la ville dans toute son étendue. Sur les qu'on Hauteurs s'élèvent des maisons de plaisance, Æ singu demeures des riches négociants, et aussi les ran- EE ombr. :_chos où cabanes populaires, On_y arrive _par des
‘ + VALPSRAISO : 233 ‘séries d'escaliers de bois an assez mauvais état, où bien par des sentiers tortleux et difficiles. La ville bagsè, c'est-à-dire ja gr nde‘rue, ‘est. desservié par de rapides tramways qui partent toutes les cinq minutes, On y. remarqué de beaux magasins et d’élégantes maisons particulières. La plupart n'ont qu’un seul étage, à chusé des tremblements
de terre.: Dans les. quartierk commerçants, beau-
la grande -rue, presque toutes les gonstructions sont en terre mêlée. de pi vernis qui lui donne l'aspect ment ordonné d'en repeindre: Chaque maison: dohnant sur munie d’un‘mât que l'on orne de: Panderdlesiles, jours de fêtes religieuses ou'politiques, LS
”,L'Éuropéen nouvellement raiso pourrait aisément $e figu dans les rues , de .Gênes ou l'étrange ‘costume adopté par les dames né venait à chaque ‘Pas lui rappeler qui “st bien réelle ment au Chili. Hors. dé chez elles, -toutes les” femmes ici portent la m4nte : 0 äppélle ainsi une. longuë pièce d'étoffe noire dan$ laquelle elles se
drapent, ‘s’emr illotant fout.le| corps, de la tête
aux: ‘pieds, et s’'encapuchonnaht: le visage, de. manière à ne'laisser voir que IBs yèux et le.nez,:
et encore pas toujours. Pour .mà part, ft quoi s endue. Sur les qu'on ait dit souvent le contraire, ‘je: {uve ce de plaisance, à singulier . vêtement peu gracieux; toutes ces
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éplorées. Mais il faut croire que cette mode offre de sérieux avantages, car les Chiliennes lasuüivent gigoureusement les’ étrangères elles-mêmes, qui ‘commencent toujours par la critiquer, ne tardentpas à l'adopter. Grâce. à la mante, la Chilena con _‘ serve dans la rue le plus strict incognito. Son mari peut la rencontrer sans qu'il lui soit possible de la xeconnaître. Du reste (et c'est peut-être ce qui à le plus contribué à éterniser cette mode des temps passés), la mante est obligatoire pour aller aux offices religieux. Selon l'usage espagnol, les à . églises sont dépourvues de bancs. Chaque dame y porte ou y fait porter le tapis sur lequel elle s'agenouille. Là, les femmes de toute classe et de tout Tang sont confondues sous l'uniforme de la mante: L'absente de jardins et de promenades publi N ques fend, au bout de peu de temps, le séjour de *. : Valparaiso assez mongtpne, pour qui n'y a point - ‘affaire. Dès le lendemain de mon arrivéé,, j'avais dar parcouru le Cerro Allegre et celui de la Concep- ligr ‘tion, où se trouvent les plus jolies villas des tro Anglais ; j'avais visité les cimetières catholique et L proteslant, que l'on nommé* anthéons ; tous tior deux sont parfaitement entretenus, ek plus sem- vill ‘ blables à un jardin de nlalsänes qu'à un lieu eur funèbre ; les tombes y disparaissent $pus'les fleurs, : que et l'on y jouit d’une fort belle vue. sur la ville.et sort sur la rade couverte de navires ; j'avais: flâné lon- tem + guement sur lès quais, où de vigoureux portefaix miè ‘sont constamment occupés à transporter d’énor- pass mes fardeaux ; j'avais fait, en suivant la route qui” jolie passe devant les grands magasins de la douane,’ Puis
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tte mode offre nnes lasüivent es-mêmes, qui 1er, ne tardent-
a Chilena con
incognito. Son ui soit possible t peut-être ce cette mode des ire pour aller espagnol, les.
haque dame y uel elle s'agesse et de tout > de la mante:
nades publi= N , le séjour de *.
li n’y a'point rivée,, j'avais le la Concep- S villas des catholique et théons ; tous $ plus semqu'à un lieu us'les fleurs, :
ur la ville.et is: flâné lonax portefaix rter d’énorla route qui” la douane,
-nant plus à Valparaiso, j'avais hâte de pénétrer .
‘iêrres, au. pied de la grande chaîne des Andes. |
| -+, 28 ùne longue course hors de la ville, sur les hauteurs.» où se trouvent les bâtteries et le.phare. Enfin, le hasard m'avait rendu témoin, sur la- place Victo-* ria, d’une éclipse totale de luné.'Rien ne me rete-
VALPARAISO
dahs l'intérieur du pay, , de visiter sa capitale, et
de voir de plus près latcélèbre Cordillète, dont je n'avais jusqu'alors fait qu’entrovoir au loin les sommités neigeuses-—" | CEE
_ Valparaiso, avec ses 100,000 habitants, est la principale plàce de commerce du Chili: mais la ‘capitale politique de la’ République est Santiago, ville de 150,000 âmes, située dans l’intérieur des + *.
Depuis 1863 une voie ferrée réunit les deux villes’. les plus importantes. qu Chili : il ya quatre départs / par jour ; la ,distänce est de 183 kilomètres. Fe Chemin de fef suit les quais et contourne la bai dans toute son étendue : aucune ee n’isole la ligne de la voie publique; on accède li rement aux trois stations qui desservent la cité. Rite Le 25 août, je pris l'express du matin à la sta-° tion‘du Port, en face de la Bourse, äu cœur dé Ja : ville. Les wagons, construits selon le Système . : ' … européen, sont loin d'offrir le-même confôrtable
là precôte. On .
rque de
entretenus avec le plus‘ grand soin. Nous traversons ensuite des vallées. bien cultivées, Couvertes . de champs de blé, de vignes et de prairies. Les Montagnes voisines restent incultes L de-la base au Sommet elles apparaissent nues et tristes, entière- >
. ment dépourvues d'ares, mouchetées seulement de maigres-broussailles et de touffes de grands - Cactus épineux : dans les intervalles croit une herbe rare et peu élevée, . qui sert de pâturage à des troupeaux de chèvres. | | ; Au sortir d'un long tunnel, on arrive à Quillota,
petite ville de 15,000 âmes, et’ chef-lieu dé- province. Le climat extraordinaireme Chaud, dont jouit ce district privilégié, permet y cultiverJes productions des tropiques ; la ville est entourée de. beaux jardins plantés d'arbres fruitiers, alors ‘chargés de fleurs printanières. Le train s’y arrête quelques instants ; une foule de jeunes filles etde . femmes entoure les voitures, cherchant à nous
vendre des fruits du pays, parmi lesquels je re- ‘Marque, pour la Première fois, la Chirimoya et le lucuma. Ces femmes, au type indien fortement accusé, au teint couleur de brique; n'ont pour toute coiffure que leurs Opulents cheveux noirs qu'élles se plaisent à orner de fleurs ; elles portent une longue robe traïnante, de nuance claire, gar- "nie de dentelles et de volants, à peine attachée sur les épaules, et laissant lé cou et les bras complétement nus ÿ ‘quant aux chaussures, elles sont généralement inçonnues. Dans Ja campagne, les habitations des PaySans où Auasos ne sont guère que des huttes grossières, construites en terre et
SUD
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quels je re- "imoya et le 1 fortement n'ont pour veux noirs Iles portent claire, gar- 1e attachée bras com-
elles sont pagne, les sont guère en terre et
couvertes en paille ou en r AUX. Les enfants, Ar entièrement nus, ou simplemeit vêtus d’une chemise en haillons, se roulent dahs la fange avec les. animaux domestiques; l’incurie. et là malpropreté . règnent partout. Cependant, mälgré l'aspect mi- : sérable de tout ce monde, on ne voit presque jamäis personne demander l'aumône.. Re A mi-route se, trouve la'statfon de Llai-Llai, d'où se détache l’embranchement de Sainte-Rosedes-Andes, destiné un jour à rejoindre, à travers . la Cordillère, le réseau des chemins dé fer argenüins, et à établir ainsi. une’ corgmunigati apide entre Buenos-Ayres et Valparaiso. Malheudn ment les travaux, faute d'argent,' ne‘$e; poussés avec activité, et il s'écouléra enc des années avant que la vapeur ait dompté la pu sante montagne. Alors on ne mettra plus que trois ou quatre jours pour un trajet qui en nr aujourd'hui quinze ou vingt, et que l’on ne peut accomplir que pendant la bélle saison, . x _ Peu après Llai-Llai, la voie traverse une hacienda dont les riches cultures, favorisées par un système ingénieux d'irrigation, ocçupent tomégela largeur de la vallée, sur une très longue étendue ; | puis nous escaladons lentement les pentes de. la Sierra de Cuesta, et nous nous engageons dans un rdé de rochers rouges, où croit, :
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"238 aurons PAMÉRIQUE DU SUD © ses fruits sont bons à mänger, ct servent aussi à. fabriquer une sorte d’eau-de-vie. a Après avoir franchi un long e nous descendons lapidement sur de Santiago, élevé niveau de la mer
qui, à l'ouest, vient océan Pacifique.
en pleine floraison. Partout de vigoureux pêcheïs. se Couvrent de fleurs roses du plus charmant effet, tandis que de £rands saules pleureurs; déjà ré- :
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vêtus de leur précore feuillage, semblent'an noncer Jes approches dù printemps. |
trouve en face de l’Alameda de la Cañada.
célèbre promenade traverse la ville ‘en ligne droite sur une.étendue de pres de trois kilomètres : est ombragée par une quadtuple rangée de vieux peupliers; l'avenue principale est orhée de statues
et de bancs de pierre ;: de chaque côté coule un
petit ruisseau qui la sépare des Contre-allées, où cireule une double ligne de tramways ; au-delà se trouvent déux larges rues bordées, du côté qui fait
ace à la promenade, de belles maisons et de grands jardins, clos par de Simples grilles. Sur. -
toute la longueur de l'Alameda, on jouit de la vue.
Magnifique de la Cordilière, dont les pics neigeux atteignent la hauteur de 5,200 mètres
- Pour bien voir Santiago, il faut se rendre au
| Cerro-Santa-Lucia, monticule de basalte qui s'é-
lève au milieu de la ville, à une hauteur de soixante-dix mètres. Ce n'était, il Y a quelques années, qu’un rocher abrupt : on vient de le convertir enjardin de plaisance, vec statues, terrasses, cascades, grottes et tunnels. La montagne a été sculptée et Pour ainsi dire ciselée comméun bijou. On y'voit des fortificat ons-en miniature, Gafé-restaurant, un
Ole de natation. De plus, elle est couverte de plartations diverses où
‘ôminent lés eucalyptus, les o angers, les myrtes, les géraniums, les
rosiers, dt plusieurs variétés d'agaves, qui, déjà, attoionbnt des
Qi A, Pnt-« Oportions
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considérables teur de.
di | _… Quisladores, ‘arriva ] GT Endroit, © qu'ilnomma Sainte-Lucie, et y conçut’le plan de la AU point-culminant, “on à Construit un peiit Observatoire, d'où l'on découvre un Panorama Splendide sur la Andes, dont lés cimes, d’une bla maculée, résplendissent | Grâce à la limpidité, de...
e Sans peine les glaciers la montagne: La Cordilitre, vée; la neige n'en recouvre | seulement, Sur le premier.
nombrables maisons fé la.
coupent à angle droit, breux l'amways. Une lores se dressent
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= Valdivia, qui, le Cinquante conen GE endroit
La.
vues.
- tais, vers dix heures du soir, je: ressentif une
. compte sur le moment. Tout à coup plusieürs
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r | 241 donner üne idée de la situation
_ét de l'aspect
général de la capitale du Chili:
Une promenañe en vitie-ne-gâtebonne impression que l’on vient rues sont propres, bien entreik riches magasins, Sur lé place } de monuments publics#t. dés tructions du Grand-Hôtel}s'é Si 0e taine en bronze, ornée de Mas de fleurs et d'arbustes. Deux galeries couvertes, construites - : dans les plus larges proportions, et occupées par | N une série de .belles: boutiques: viennent y aboutir, |: ° Le théâtre municipal di il est: À D convenablement : décoré à l'intérièur, et, ce quiÆ.. "24 vaut mieux encore, spacieux et parfaitement amé- AE nagé. Une troupe italienne y donnait alors des. représentations. Un règlement affiché dans les - Couloirs fixé, pour toute 1a Saison, l'heure du . lever du rideau et la durée des entr'actes; en cas up denon-observation, le directeur est passible d'uünges Fe ameñde. J'ai remarqué aux premières loges bon}. £ coup le jolies femmes et des toilettes fort riches; aux galeries supérieures, où lé Prix est moins élevé, ‘les dames avaient conservé la mante et se
cachaient le visage, . de Manière à vair sans être
aucunement la d'éprouver:-Les as, bordées de | , entourée
Rire
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le motide femblor fut dans etil yeut un com mencerr
men:
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. 242 AUTOUR DE L’AMÉRIQUE DU SUD de panique. C'était un temblement de terre, heureusement sans importance la même. heure on l’ L'alarme fut bien v continua après une ir
tants.
SD RE Fe : Jappris plus tard qu'à avait ressenti à Valparaiso,
ite dissipée, et le spectacle
iterruption de quelques jns-
Pour se rendre au Panthé
tiago), il faut traverser torrentielle, d’une largeur moyenne de deux cents mètres, où l'eau ne coule qu'à la suite des orages: le pont de pierre seul a résisté aux dernicres
inondations ;.trois autres ponts ou passerelles en ‘ : bois ont été emportés par le courant. Des saules
on le
(cimetière dé San-
Mapocho, rivière
bleureurs, de grands cyprès, y ombragent de beaux: monuménts funéraires en marbre blanc.
& L'un d'eux a été élevé à la mémoire des deux mille personnes qui trouvèrent une
la Conïpâgnie. ;
8 décembre 1863, dans l'incendie de l’église de
mort affreuse, le
Le marché principal est établi sur la rive gauche
.de la rivière. Il est propr bâtiments principaüx r où sont installés des # là que je vis pour la P
Lo]
e et bien tenu ; autour des ègne une galerie d'échoppes estaurants populaires: c'est remière fois prendre le zuté.
On appelle”ainsi une herbe originaire du Paraguay, qui se prépare à peu près comme ke thé. On, ans un vase de féfme ovoide, auquel est adapté un tube qui petites gorgées, l'infusion chère à tout indigène de l'Amérique du Sud. Une visite au marché de San-
le prend bouillant, d
tiago est intéressante, surtout au point de vue des
types et des costumes.
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Les paysans des environs s Y rendent à à cheval, Leurs larges étriers massifs en bois sculpté, les
éperons énormes qui ne les quittent j jamais, attirent € mon attention. A }' étalage Da une de gibier
et de poisson je remarque des perroquets, des
grenouilles grosses comme les deux poings, et des
moules énormes, longues de plus de vingt centimètres,
Je passai un dimanche à Santiago. Ce jour à il yaxgit foule au parc Cousiño. Bien que ce parc soit de création toute récente, les eucalyptus y,
forment déjà.des massifs épais. A l'entrée se déve- :
loppe une immense pelouse; la musique militaire y faisait résonner ses fanfares joyeuses. Le costume di soldat chilien est à peu près le même que celui de notre armée. Ceux que j'ai vus m'ont paru en général de petite taille et tres jeunes ; ils étaient bien vêtus et avaient bonne tournure. Sous les rayons ardents du soleil, de petits groupes, assis sur le gazon, se régalaient de {ortillas, ga-
eau aux œufs et,au piment, et se ‘passaient de
main en main de grands verres pleins de chicha,
sorte de vin doux que leur vendaient de nombreux marchands ambulants. Quelques enfants s'amusent avec des cerfs-volants. Mais le principal centre, d'attraction, ce sont les’ jeux publics. Il y, en à de
“outes sortes, dés, cartes, toupies, bâgues ; l'argent
est le seul enjeu. Les plus entourés sont les jeux
de roulette et de l'aiguille tournante, Les indus-
triels qui tiennent ces différents tripots n’ont pour toute installation a une petite table prie:
quelques= =Uuns 0
le gazon. Bien’ que leur mine soit peu faite, pour inspirer une confiance illimitée, la foule chilienne
est si passionnée pour le jeu, qu’il n’y pas de pas
tron si misérable qui ne trouve des clients. Les enjeux sont relativement élevés ; la monnaie de cuivre estrare, mais les biasires abondent.
* Lé même jour il y avait des courses de Chevaux : je m'y rendis. Le chev l'chilien est infatigable, sobre et docile au-delà ( toute expression ; Mais il est petit de taille, et n’a pas l'élégance du cheval anglais. Tout se passa absolument comme chez nous ; un seul détail est à noter : unegrande partie des spectateurs étaient à Cheval ; vêtus de ponchos multicolores, ils se tenaient rangés le long de la piste, et leurs chevaux, touts n conservant la
‘plus parfaite tranquillité, semblgignt regarder Courir leurs collègues. A la dernière course, il. :
s'agissait de sauter des haïbs ; lé vainqueur se fit remarquer par la facilité avec laquelle il franchisait une distance de huit mètres, et excita l'enthousiasme des connaisseurs.
Je ne veux pas quitter la capitale du Chili sans
dire ün mot de l'Exposition universelle qui ya été orgamisée en 1875. Le gouvernement avait choisi à
_ceteffet la Quinta Normal ou jardin botanique;
qui a une superficie de quarante-huit hectares, dont vingt-cinq furent destinés aux bâtiments et aux produits de l'Exposition. L'espace couvert se Composaitd’un palais de construction solide et durable, destiné à, survivre à l'Exposition,-et de di-
VerseS annexes, offrant une surface totale de
32,000 mètres, Toutes ces constructions ont été
fant jour tras
SUD
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s de Chévaux :
t infatigable.
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re course, il
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Aujourd’hui, lé palais princi converti en musée et en salles de ‘couts publics ; _ . son architecture, simple et distinguée, est cœnve-
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dirigées par M. Paul Lathoud, architecte fran-
çais, appelé expressément par le gouverneme ept du Chili qui n’a eu qu'à se iguer de cet excellent choix. Cette exposition a parfaitement réussi.
fa existe seul ; il est
nablement appropriée à sa destination ; de nombreuses fenêtres prodiguent l'air et la lumière aux galeries: Un arc de tridfnÿhe de dix mètres de large sur vingt de hauteur orne l’ entrée principale et forme loggia au premier étage.
En résumé, Santiago passe avæé raison pour la plus belle des villes de la côte ouest de l'Amérique du Sud. De plus, elle jouit d'op climat sain «et tempéré; la température moyenne annuelle est
de 13° céntigrades; il y pleut très fhrement ; la
neige et la grêle y sont des événements tout à fait extraordinaires. L'air est presque toujours d'une pureté extrême ; chaque soir on peut jouir, de l’Alameda même, ‘d’une vue, incomparakfjement, «
belle, sur, l'immense chaîne de 2 _Cordillère aux
sommets étincelants. : .
‘Les habitants du Chili ont ce de sang cûropéen que ceux des autres États de la cote du Pacifique : de là léur viennent une plusg grande : actdvité, des habitudes d'ordre et d’ économie’qui.ont engendré la stabilité du gouvernement, et ont fait
eur pays qne nation industrieuse et commer-
ante. La prospérité générale s’accroit de jour en “jour, et depuis longtemps forme un heureux contraste avec la A AUOR des autres États publi
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cains de l'Amérique du Sud, tro à de misérables dissensions int sent à tout progrès sérieux, et fatal is l épuisement ‘et la ruine
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havigation du Pacinopoledes commu-ur'sur la côte occiden- | “
Fa Compagnie anglaise dé fique jouit en cemoment du ni nications régulières à vape . tale‘de l'Amérique-du Sud fi ux fois par mois, un de ses grands navires quitte |Liverpool, ér destination du Callao, parle détroitfde Magellan et Valparaiso. Ces batéaux séjdurnegfäne semaine‘. ‘dans ce dernier port, et: ne font ensèite que deu : ou rois escales avant;d'arriver au termade leur” :. voyage. Entre Valparaiso et 1 ? Callao, la côte offre. , un développement de 1,538 illes.ou*2,850 kilo inètres, Dix-huit ports intermédiaires, échelonnés sûT Ce parcours, sont desservis par de plus petits :
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“ qi enfin, da côté était de M d'un aridité com- . piété et d' une désolante uniforriité.
Lé 29: aoûf, à 4 heures, du soir, jet le trolfvais
. ‘doné de niquYdau à bord île notre pe le Po- : ” “dosi, qui s'apprétait, à lever l'ancre. Je Conternplai 1 une dernière fois-l'énorme tête blanche de l'Acon- 4 ‘caguä, dont. 14 profil se détaèhe nettement auhovi dessus des montagnes de la côte; bien qu'il s’en on *. trouve à ps dé 150 kilômetres en DSi: LL Aconcaguà est.le point culminant {là la grande Lu, ce Cordilière, et Probablement aussi des deux conti= {ments d'Amérique. Des mesures précises lui aSsi- RUE ES gnent une hauteur de 6,834 mètres, soit 9 024 de da plus: que la cime du’ Mont Blanc. A six, heures, le: Coup de canon réglementaire annoy notre dé : k "part définitif: fesluiièrés de Valpa RL 'efracént -
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le 31, nous apercevons la côte chitienne gous a
foxme de haûtes\ montagnes blanches d’uné aridité
l. absolue. C'est là désert d'Atacama. Toute cette : région abonde en mines de cuivre, de sel et de … : salpêtre. La température est de 16. A la nuit la
* mer deviènt d’une hosphorescence singulière ; k | sillage du ‘loch forme une ligne de feu; le navire |
‘semble flotter sur un océan lumineux.
. Le lendemain matin, nous suivons la côte à dix | un intéréf, milles au large, nous dirigeant vers une hante / | x se rendre montagne qui semble une îlé, mais qui, en réalité, autres, ct‘ n’est que l'extrémité de la presqu’ ile, au pied de ridité com- laquelle se trouve -Antofogasta. À neuf heures, on Pr se rapproche du riyage, et nous passons à quelfo trolfvais ‘A ques centaines de mètres au large d’une pyramide
;, ‘Arica et.
me dire que
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AA AR AA APN
qu'il s'en ne droite, | > la grande eux conti= s lui aSsi- It 2,024 de Du la ville d'Antofoheures, de: gasta, dont:légéhisiso #xes et uniformes so
otre dé distinguenfæ pei re Mélqui recouvre tout 'efficént - le sok Lédrapeauroüge, jéuné et vert, , nqus indique: :.
L'ile vent “que: ndës ne sommés plus au Chifiimats, bien em 7. afant dÜ Bolivie. De jolies barques aux couleurs nationäles
is malgré ‘+ #htourent le navire; l'une d'elles me fait frahchir
di rapidenenf le mille qui nous sèf are de 14 grève. _
RW
_, 250. AUTOUR DE L'AMÉRIQUÉ DU SUD A À peine-débarqüé, je me rendis de (suite h
la d'e fabrique de salpêtre, qui occupe un vaste empla- l'e: cement le long du rivagé-TLe salpêtre ést amené po .”. AVEC Sa ganguægdu désert d'Atacama ou Cara- fer . coles; parun chemiii de fer à voie étroite de 194 x:
[ …lomètres de longueur. 1] passe d'abord dans un. roulin à broyer : de là, une chaîne à godets le transporte au sommet d'un four où il est traité par
- de
‘ l’eau chaüde, et conduit dans‘une série de bassins gas d’évaporation. Il est ensuite enimagasiné dans une et cour,çoù on le met en saçs pour le livrer au com mi
* merce. Comme il ne pleut jamais en ce pays, ces HS .ces
| différentes manipulations se font à ciel ouvert. tot L'ardènr naturelle des rayons. du Soleil facilite ‘tou beaucoup l’ensemble de la fabrication qui s'élève * I
r Par jeur à 3,000 quintaix espagnols de 46.kilo- E djz grammes, Xoit 138,000 kilos de salpêtre, représèn- "s Chi
» tant 10,000\quintaux, ou 460,000 kilogfämmes”de : _ap matière première. Cette fabrique occupe si fents ” ‘d'é ouvriers à Antofogasta, êt doùze cents aux-salines. cha
Ces dernières sont situées dans la nan. à dér treize cents mètres au-dessus du niveau dela mer. . les,
Le salpêtre'se trouve, sodt à la surface du sol, L
en couches légères, soit à un mètre environ de enf profondeur, par bancs plus épais, mélangés de rez sable et de terre, dont la hauteur varie d puis un ou.
décimètre jusqu'à deux métres et plus. R car
au Le chemin de fer qui condait aux.salinés est la - def À - propriété d'une compagnie chileno-anglaist; au: etl
‘capital de quatre Millions de DPesos, soit vingt mil- É . . lions üe francs, à laquelle appartient la fabrique ‘: ‘dont nous venons‘de parler. Comme il n'y#à
à godets le :
st traité par e de bassins
né dans une
rer au com.
0, pays, ces."
el. ouvert.
leil facilite qui s'élève de 46.kilo- ‘’:
> représèn- 4
Btmmes: de :
Ie siX lents
parie, ntagne, à
de la mer.
ce du sol,
ines est la laisb; au: vingt mil-
fabrique ‘
ré de p
d'eau douce dans le pays; tne machine à distiller…
l'eau de mer en fournit 600 hectolites par jour, pour la consommation dé l'usine et du chemin: de
fer. D'autres établissements produisent l'eau né-=cessaire à la. ville; les habitants la paient 75 cen-!
mes les trente-deux litres. | Re A” Deux autres fabriques; chacune au Capital de
et aurifère, d’après le système Paraff ; l'autre, le minerai d'argent par le système Kruncke. Je dois ces‘divers renseignements à l'obligeance de M. Pré. tot, ingénieur chilien d'origine francaise, et direc-
- teur du cheminde fer.
La ville d'Antofogasta n'existe que depuis une dizaine d'années; elle compte 6,000 habitants, Chiliens pour la plupart. L'exploitation des mines
. a pÜ seule donner naissance à -une agglomération
d'etres humains, sur un terrain;aussi ingrat. La
chaleur solaire, absorbée par le sable, élève consi- ‘ dérallement: Jâ:température nt RE la journée ;
lesnuts, . 4 Contrdire;-sont assez fraîches.
Les mâisons sépäihées par de larges rues, où l'on enfonce dans le sable mouvant, n'ont jamais qu’un rez-de-chaussée ; elles sont éonstruites en planches ou en tâle, et couvèrtes seulement de toile ou de carton, Autour de Ja ville se troûvent des monceaux defdébris de fglie sorte où dominent les chiffons
“et les viéux pars, que lasécheresse continuelle ourrilure ; il y aurait là de quoi
deux millions de piastres, existent encore à Antofo= gasta. L'une traite le minérai.de cuivre argentifère
| ANTOFOGASTA UE ES à
Taie la fortune de plusieurs chiffonnieÿs: Quelques : GET çà et là; Curieux de voir quelle … >, DS ï , : y ;
RTS SE PET
ge "% à sl.
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pouvait être leux pâture, je m'approche etj je. Les, * - Vois grignotant, de cuir, Partout le ae üge et c mé: calêiné. Da
nf
font
* Pe ax & | environs un Indien aOuvert-une tranchée ; ily tra- | du € Hi. vaille Æeul et recueille le sel gemme à:yne pro- pass:
F4 fondéur de moins d'un mètre. Il m'en offre de éval #7 jolis échianti ons sans rien vouloir accepter en, céan échange. ja | a V *_ A l’époque fe mon. ssage à Antofogasta, toute À là ville était en émoi. n fameux bandit sürnom-
"mé, le Chichero, ayänt déjà à son compte wie»: ve Vraie de meurt S, avait assassiné eille un “ägent de police, en Avait blessé un autré Qui vou- : , ait. l'arrêtèr, et était parvenu à s'enfuir. Sa tôle Mit ise à prix à/cinq cents pesos. On le suppô= : _sallcaché: aux alentours Une véritable battue sr
. été: +orgänisées, contre. le meurtrier; “mas, a
: «A ét le
es . Moment de mont “paré on gives encore réussi sur -
à s'en ne gt FA rare
nn e. rälenado lé long des as à déser
T4 fleur” ‘eau ‘qui forment le rivage de la mer, me ajissi permit de rec eilir quelques LEE de 5 tefle
nides®t stéi les, détinës au* Mc du ge mon JE pout-
NE TS ci ES Post À nd à “le à bord - -où Me érouvai D moye me duélques-uns di € x. gers.du- Potosi. fort occupés deme Ji 7e s à pêcher à la TR @ beaux maquerbaux qui se que $
7 4 ‘| jouaicht# par * ipéS nombrêuses autour du pende
+ A navire; mais la limpidité extraordinaire de l'eau tière- “a 4 rendait le “poisson” défiant ; ‘aussi n'en pritson Le
. … SWün pétit nombre. A' six heures - nous quit- est to
.. tons Antofogasla, non sans avoir _été témoins
ee
che et jo les … artout is 5 né. DanS.les :
iée ; il y traà‘yne pro- ‘en. offre de
acceptér en,
gasta, toute it Sürnom-
ompte_ulie:»
lageille un ui vOuuir. Sa tête
n le suppôbattue avait
“Mais, eau. .
core réussi
brisants à a mer, me
ons d'écli= :
ns de mon
ae.
Mouv: |
rt oCCupés aux qui se uitour du
e de l'eau
n_ pritson ous quit-
ions de l'équateur.
‘ét le Chi
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d'u magaifique coucher de soleil dont les rayons .
font Yesplendir les sables rouges du désert. , | PenWant la nuit, nous franchissons le tropique
\ du Gapritorne. La température cependant ne dé- -passà pas 20° à. huit héures du matin ; à latitude
égale, elle est bien moins ‘se ici que dans l'o-' céan Atlantique. Ce refroidissément notable est dû
: qi age des Andes, et aussi à l’existence d’un.
coërantid’eau froide qui, venant du pôle austral,
remonté le long de la côte occidentale de l'Amé-
rique, ét fait sentir son influence jusqu'aux envi-
ous: sommes"“encore en vue de la côte boli-
" mpe “mais bientôt celle du Pérou lui succède. En
& Bolivie, enclavée au centre du continent, * Pérou, le Brésil, la Confédération Argentine Wa qu'une étroite issue au sud-ouest, "Pacifique; et encore est-elle barrée
” par cinq cents Kilomètres de sables mouvants, de
déserts.et de montagnés presque infranchissables : anssi la mdjeure partie de son commerce passe
t-eHe :par le territoire péruvien. La Bolivie est peut-être le pays le plus riche en métaux précieux
du monde entier; mais, faute de machines et de
| moyens de transport, la plupart de ses richesses
demeurent«inexploitées. C'est sur son territoire que Se trouve la célèbre montagne du Potosi qui,
3 témoins
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On débarque près de la gare du chemin de ter de’
Tacna, qui,-ainsi que toute la ville basse, conserve les traces de la catastrophe du 9 mai dérnier. Ce
jour-là, à huit heures et demié du soir, à la suite
LA ‘une violente secousse de tremblement de: “terre,
‘la mer:-sortit de son lit et, s ’élevant à uné: hauteur |
de quinze mètres aü-dessus de son niveau habituel, fitirruption dhns l'intérieur des terres. Au bout: de
quelques minutes, elle commença à se retirer et :
reprit lentement son nive pe Tout fut bouleversé
‘ Sur son passage : la gare du chemin de fer détruite, .
les machines entrainées. au loin, la moitié de la
ville anéantie. Cependant,,# les pertes matérielles :
fureñt considérables, on n'eut à déplorer que la mort d’un petit nombre de personnes. En effet, la mer monta lentement et les habitants eurent le
temps de gagner les hauteurs. IL n'en fut pas de .
même lors du tremblement. de terre du 13 août 1868; d'énormes vagues envahirent subitement la
ville etnoyèrent une grande partie de ses habitants. ‘
Soulevés par les flots, trois bâtiments furent lancés à terre et laissés à sec à un mille du rivage, sans éprouver d'avaries notables. La corvette américaine à aubes, Walerie, était du nombre. Remise à flot de nouveau, le 9 mäâi 1877, elle alla s'échoucr
éncore une fois, à une lieue plus loin, près de [a
voie ferrée qui conduit à Tacna.
La partie haute de la ville à peu souffert. L'église
et le marché sont deux jolies constructions en fer
et en bois. Au marché je rencontre, pour la pre- _ mière fois, ces types d'Indiennes, si exactement | représentés, par les’ San du Four du send
SUD
min de fer de
ässe, COnserve ai dérnier. Ce
soir, à la suite
ent de:terre,
| une hauteur
veau habituel, es. Au bout:de
$e retirer et
ut bouleversé
e fer détruite, .
, moitié de la
es matérielles .
olorer que la s. En effet, la nts eurent le
n fut pas de .
> du 13 août
ubitement la
ses habitants.
furent lancés rivage, sans vette amériabre. Remise la s'échoucr
n, près de la.
fert. L'éolise
ctions en fer .
pour la pre-:
‘exactement
par les hommes.
Le type indien pur, court et trapu, domine i ici.
. Hommes et fermes ont la tête grosse etronde avec
de longs cheveux épais, raides et toujours noirs, les yeux petits et bridés, et le teint rouge brique. Les femmes pôrtent souvent une sorte de veste ou de paletot, recouvrant l'inévitable robe à traine de couleur claire, mais presque toujours fort sale : s.
sans cette dernière, un uen péine à les distinguerdes hommes.
En dehors de la grande rue et dù quartier voisin
de la mer, où se trouvent ‘les bâtiments ‘de la douane et du chemin de fer, Arica n'est qu'un àssemblage de misérables cabanes, dont la construction ne doit être ni longue ni coûteuse, si j ‘en
juge par celle que j'ai vu exécuter devant moi.
On trace d'abord le pourtour de lafinaison au moyen d'une rangée de galets p
bous formant treillage, est placé par-dessus ; les vides sont remplis avec de la boue qui se dessèche promptement au soleil. ‘Une: couche de roseaux
. recouverts de terre forme le‘ où; deux gros pavés
it
pour le foyer, et tout est.
Le cimetière d’Arica e
dau .brement affreux. À chaque pas, [sable houloisrss
laisse entrevoir des ossements humains à travers
les planchés disjointes des cercueils ; des croix brisées, des débris de pes jonchent | le s0k fe lieu
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Le Le (voyage de Paul Marcoy). Elles sont loutes coiffées d'un chapeau de paille, le même que celui porté
sés à plat sur le Sable; une légère carcasse de is garnie de bam- :
r du Mônde'
n ee 3 sie d es
de grands viseaux noirs tenant à la fois du vauloùr et du corbeau, et que l’on nomme iCi.gallinazos. Sur le sable blanc courent une infinité de.gros lé=
« Zards gris. “ Avant de quitter Arica, j'allai rendre visite à là
corvette américaine, dont la masse noire, échouée
-en plein désert, s’apérçoit de fogt loin. Je. suivis d’abord H voie ferrée jusqu'à ee que j'eusse atteint
la carcasse, disloquée d'un steamer péruvien de douze cents tonneaux, à,demi enfouie dans le sable. Une heure de marche péniblo; à travbrs les sables mouvants, me conduisit au pied-d #an of
war américain, doft la solide coque de fèr appuyée :
sur ses deux’ roues, repose d’aplomb sur le Sol, :
attendant pent-être qu'une nouvelle invasion deà | peut-être qu INVASION dé
mer vienne'lx remettre À flot. Je revins À Arica en. Suivant le rivage où je recueillis ‘quelques :
parages, l'Echinocidaris nigra. Er Cette partie dé la côte. du- Pérou. est ekcessivement poissoineuse. Rentré ù botd'dans la soirée, j'observe line immense quantité de-poissons. qui, réunis par) bandes, se dirigent tous‘du hord au su, en suiva uné route parallèle à 12 côte:De La taiile:
éthantillons d'un oursin assez Commun dans cès :
de gT0$ÿes sardines, ils nagent à fleÿr d'eau, serrês . + Jlesami contre les autres et h'avançant que lénté-.
ent. Jusqu'à fa nuit, leurs troupes lapbtantes so succèdent presque sans interruption, à droite et à
gauche du navire, toujours accompagnées par à Le ®.rombreux Biseaux de mer et de gros phoques
qui trouvént fà une proie facile e
ingpuisable. .
Ea soirée est'ivrt belle, et l'un. disf
disMigüe: nette
LA
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is du vauloür
grue Le montagnes de sable de la côte. en face de Mollendo, à cinq cents mètres'du rivage. On Me dit que le débarquement y est en tout temps très difiçile; d'autre part, nous avons.peu de car
. gaison, . et le Pofosi ne restera ‘en radé.que “le”
- temps strictement nécessaire pour la décharger.
; *Je me décide donc, bien à regret, à rester à bord.
: et je’ me contente de suivre, à l'aide de ma lor-
gnette, les péripéties du débarquement.
re visite à la ire, échouée iñ. Je. suivis 'eusse atteint -péruvien de > dans le saà travèrs les k dl an of appuyée :
b sur le sol, AVasion dela :
Vins À Arica lis ” quelques :
ün dans ces :.
je vois les vagues se briser ayec fureur sur les ré-
qu nou les brisants, et disparaissent sous | LE flots d'écume. Ce dangereux passäÿe une fois franchi grâce à l’häbileté des. bäteliers, il faut en- Je hisser les voyageurs au moyen d'une corde, g dés rochers au-dessus desquels se us le .débarcadère.
De-la distance où je suis, Mollendo e semble. moins triste qu’Arica. Quelques jardiff plantés de palmiers etdebananiers, indiquentla présence d'un cours d'eau, trésor inestimable sur cette. côte. De: . PPS ngisons de bois à un étage ne me paraissent pàs r souffert du derniep tremblement deterré. .
t eXcessivens [a soirée, OiSSONS. qui, hord au su, De la taillé d'eau, serrës t.que lente-
apbtantes 0 Dépdis: u teitips immémorial il n'était pas tombé. à droite et à #ne goutte d'eau dans le pays; mais, à 1a/suite de ot ie _‘laséatastrophe-du.9 mai, il est survenu une averse 0S phoques
hisable. .
aie qui à eu pour résultat de. faire. pousser guo'iètte LA
nt les sommets Hyous des Andes, pa delà les ®
ue
Le lendernain, de bonne heure, nous mouillons *
Bren que la mer soit très calme autour“de nous, ;
‘ cifs de la côte, tandis que lès barques bondissent *
d'herbe days le désert, de: sorte"que, par :
la couleur” grise’ du wable est zébrée de |
4 + Cu { :
bandès vert tendre. La sécheresse et Je soleil auront bientôt raison ‘de cette tentative inusitée de. |
de végétation. ne Nous sommes mouillés dans la rade de MoHendo,
à ‘peu de distance du fameux Huascar, petit bati- .
ment de guerre Péruvien qui, tout récemment, a
soutenu à-Ilo un combat acharné contre les deux ..
drégates anglaises le Shan et l'Améthyste.'Il avait
à bord lé prétendant Pierola. Criblé de boulets dans
.cette. lutte inégale, Ie Huascar semblait n'avoir d'autre alternative que: de couler ou de se rendre à merci ; il parvint cependant, par une manœuvre
hardie favorisée par l'obscurité de la nuit, à sé dé- :
- rober à ses puissants adversaires-et à se réfugier à Iquique et dedà à Cobija, port neutre de’ la Bolivie. Cette affaire avait fait grand bruit ; les jour- :Haux hiSpano-américains s’err étaient emparés avec. empressement, et ne cessaient d'exalter sur lous les tons, en vers comme en prose, la gloire que venait d'acquérir la marine. péruvienne, en osant
À se mesurer avec celle de la formidable Angleterre.
Mollendo doit son importance relative au cHe
min de fer qui relie son port à Arequipa, seconde : ville du Pérou, et qui, de là, franchissant les hauts “plateaux dela Cordillère, aboutit à uno, sur les bords du lac Titicaca. Cette ligne atteint unealtitude de quatorze mille Pod D (un er de quatre mille mètres), et ç mprend des pentes de #0/0. D'après le projet primitif, elle doit être un jour prolongée jusqu'au Cizco ; Mais les travaÿgs sont actuellement ârrètés comme sur la lu des chemins de fér ‘du Pérou, faute de fonds. Un
-grâc
- dem
‘rien
‘fois steai fdit< ‘de so
de jo En grou mité Pr *s'êter se CO!
vert « les re trace de ce:
: débaï Œapr chers
le soleil aue inusitée de.
le MoHendo,
, petit bâti- :
cemment, a tre les deux .
ste.Tl'avait
Joulets dans
lait n'avoir le se rendre manœuvre
uit, à se dé- :
réfugier à dela Boli-" ;'; les jour= parés àvec | er sur {ous gloire que , en osant
ngleterre.*
ve au cüe- , Seconde les hauts 0, sur Îles une.alti- | peu plus pentes de t étrg un stravalas a luna
onds. Un
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isidérable de la 15,000 habitañts, n’est qu’à deux journées.
voyäke du lac. La capitale de la Bolivie, Suc où -Chuquisaca, occupe -une position plus c trale,
‘mais ne renferme que 25,000 âmes. _*
D'après ce qui précède, on pourrai croire que, -grâce 4la vapeur, une excursi lac Titicaca ; ayec retour gi din de départ, ne s jours. Mais il n’en est
tde Pung que tous 1
steamer, ne pe que t fbreuses escales et mareHe
fdit dé n
“le témênt ,
Fr
desorté que cette promenade, qui sur la We CA
rai fort simple, démande en réalité une quifzaine ‘le jours. Je fus donc obligé d'y renoncer. 4: f En quittant Mollendo, fous passons deyéht un groupe d’îlots ; la couleur blanche de leurs/som— mités décèle la présencé du guang,:” ‘6 Prés de là, sur la crêté d’un falaise esc rpée,
s'étend la ville d’Islay; $es maisons basses etgrises *
se confondent de loin avec un sol qui semble: couvert de cendres ; seule, une blanche église attire les regards. Du reste, pas un arbre, päs la moindre trace de végétation sur les croupes arides et nues
de ces montagnes désolées. Comme à Mollendo, le débarquement doit être pr Ai apres le Yfolent réssac de la mer contre les ro=.
»S difficile, si j'ens jîge
chers.
::259 ( servi régulier de bateaux à vapôur dessert les ., \différents ports du lac Titicaca, dont plusieurs se”. « purent Sur le territoire bolivien. La ville la: plus République, La Paz, peuplée de
à Arequipa etau
À La
à. k ; LERTe
Lé / dé
rs ‘ ait, S t 8 Ce » .
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Pendant toute, la journée du lendemain nous” ee
Jongeons la %te ce sont ioujours les mêMes ne
éeueilsnoirs, les mêmes déserts de sables MOuvants, ve
les gfmes sommets pelés et neigeux, se détachant Set
17. . avec fine netteté surprenante, grâce. à la Litnpiaité faite
ne de l'atmosphère, et magiquement illuminés le soir “boit
i ="... ‘ar les 'ayons du soleil couchant. Dans la” nuit 2 DRAC Mous dépassons,: sans les voir, les îtes Chinchas,
fameuses-par-le Drétieux engrais qu'elles fournis- ‘+ Sent au monde entier.
s ï re <
LA Enfin, le 6 Septembre, à neuf heures du. matin, .
. ‘nous contournons un immense focher roussâtre,. d'y
. rayé de sombres ravins, et calcinè par un soleil call
‘torride. C'est l'île de Saint-Laurent, qui abrite là a
- Vaste baie du Callao du côté dé la pleine:mer. Une. bo
‘ grande quantité d'oiseaux s'ébattent. joyeusement fect
à la surface de l’eau, se dérangeant à peine sur DE * C
notre passage: Cependant une forêt de mâts se se
dresse devagf-rious ; en même temps noùs aperce=" Son ‘vons le môle ét les blanches maisons de la ville, ES
ss OU À RAR (] le Z
-+Le Polos, ralentit Sa marche et se dispose à ac- | lis
coster; uï:Gpup de-canon annonce sonarrivée. Le
- : Voilà au térme de son long voyage, maïs il ne res- ue tera pas longtemps. inactif ; après un court repos us
dune dizäine de jours, il repartira de nouveau: É pour Liverpool. Fo HG HN Depuis’ Rio“dé-Janeiro, j'avais, avec le Potosi, . Ve acçompli un trajet de 10,300 kilomètfes. J'étais
1oind'avoir trouvé à son bord le même confortable .
que sur -nos bateaux français; la cuigine surtout : laissait à désirer; le prix du vin, qui oujours.se
“ paie à part, avait presque triplé depuis Va}paraiso.
rs ro
APS
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eh lues ndemain nous’ rs les mêlnes :
bles mouvants, y SC détacha .à Ja liinpidité luminés le soir : Dans la” nuit tes Chinchas, ‘elles fournis :
res du matin, u er rousstre.
par un soleil qui abrite la inc mer. Une.
joyeusement :
t à peine sur, de mâts se noûs aperceis de la ville, lispose à at- N'arrivé ee. Le 1 ais il ne réscourt l'epos de nouveau:
C le Potosi,
ès. J'étais confortable ; sine surtout :
| foujours.se Gparate
, ef | Maisj j'avais fini par m ‘häbituer au régime angläts, et je ne-m eh trouvais pas plus jnal: D'un autre
côté, j'avais toujours été dans d'excellents termes aveé les officiers et les divèrs ‘employés du bord. Le capitaine Mac-Mahon surtout, qui parlait par faitement le français, m'avait témoieffé endivérses :
PAT E CAN re CU PÉROU
"occasions une grande ‘obligeance. J'avais fait aussi
"la connaissancé. d’un jeune Anglais à. qui les: médecins de Londres avaient ordonné un long voyage. en mér, et qui, exécutant à la lettre les - . prescriptions dela Faculté, dêvait retourner en : Angleterre avec le Pofosi. Il souffrait à son départ _d'yhe inflammation des poumons ; à son arrivée au _Callao, il était presque complétement. guéri. Popüis quelques années les, médecins: anglais emploient aÿec succès ce genre de traitement contre les af- | fections chroniques de la poitrine.
Ce fut donc avec là plus franche cordiälité que nous échangeâmes de nombreuses poignées de:
Main. Habitué depuis plus d'un : mois à considérer 1e Potosi cônime un autre chez moi, je ne lequittâis pas définitifement sans. un certaih sentiment de regret, ét cependant, j'étais sur le point ‘dé réa.
liser un de nies rêves favoris: j'allais voir Lima!
LU
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LE, CALLAO. — UN TRAIN DE PLAISIR AU PEROU
: Aujourd’hui, le voyageur qui se rend du Callao “ àLimaa le choix entre deux lignes de chêmin de fer. La plus ancienne est exploitée par une Compagnie anglaise et. ne se prolonge pas au-delà de + là Capitale du Pérou. L'autre, après avoir con- : tourné Eima.qu'elle dessert au moyen de quatre .Stälions, suit la vallée du Rimac et pénètre dans da Cordillère: c'est la ligne de la Oroya, destinée :.,“à-metiPe en. communication les contrées de Fin- : térieur avec la mer. Les départs se succèdent : d'heure.en heure sur chacune de ces lignes.
Dans ma’ hâte de me rendre à Lima: je ne, m'arrélai au Callav que le temps nécessaire pour, me procurer qhélques billets de banque péruviens. Le chänge. Glait alors à un prix très élevé ; la livre
em : PS. |
pe
LE CALLAO : GA
eÿliG valait douze soles ou soixante francs. en
papier ; le napoléon d'or, neuf soles et demi ; ; ce qui donnait au billet d’un so! une valeur réelle d'environ fr. 10 centimes. Or, le sol du Pérou équi-
vaut à notre pièce de cinq francs et.se syubdivise en. dix réaux qui valent chacun dix centavos.Æe réäl :
qui, en temps ordinaire, vaut cinquante centimes, ne m'en coûtait donc, par le fait, que vinet-et-un.
La monnaie de cuivre est introuvable. On‘la remplage en déchirant en deux morceaux le billet d’un SL: chaque portion représente alors cinq centavos ou un #edio. Dans aucun pays je n'ai vu de chiffons plus crasseux; détériorés par un ‘usage constant, ils asmisnent bientôt RUSORRIONE méconnaissables. :
Il y à quelques années, :le papier, circulait au pair; mais il s’est progressivement déprécié depuis la crise commerciale et les grandes entreprises de chemins de fer, qui ont nécessité de nombreuses émissions de billets, Comme le papier à COur$ forcé, l'argent s'est retiré de la circulation et ne figure plus que comme marchandise dans les boutiques desehangeurs. De 1à, un état de géné encore augmenté par lés fluctuations du change et qui entrave tout commerce avec l'étranger. Car, tel négociant qui dispose d'un capital de cent mille solesen papier, le voitréduit, dans ce cas, à moins de quarante mille.
On franchit en une demi-heure la distance de
.onZe kilomètres qui sépare le Callao de Lima. La
voie ferrée, qui n’est protégée par aucune clôture,
. court le long des maisons basses des faubourgs,
s'arrête à plusieurs Stations, franchit une plaine Sablonnieuse d'assez triste apparence, pénètre ile nouveau à travers de chétives constructions, et
,_ Vient aboutir à la partie ®ccidentale dé Lima, à peu de distance du cœur de la cité.
son, tenue par un françaïs, mais dans. laqu ne trouvai que le logement; car, à Lima, il existe de nombreux restaurants, et la plupart des hôtels ne servent aucun repas. Moyennant le prix de douze réaux par jour, tout service compris, j'occupais un petit appartement de deux pièces, assez Convenablement meublé, Ce prix de douze réaux était censé correspondre: à. six francs, mais, en.. réalité, ne représentait pour moi qu'une somimie de deux francs çirquante centimes, grâce au change exorbitant dont j'ai parlé plus haut. +.
La capitale du Pérou est située par 12 ® latitude sud et 79° 27 longitude ouest; elle s’étend'‘au pied . de la Cordillère, sur uh vaste plafeau, élevé de cent mètres au-dessus du niveau dela mer. Son climat est l’un des micifleurs du monde, En été, pendant les mois, d'hiver, règne souvent des brouil bluie, les tempêtes, le oh rre et la grêle y sont inconnüs en toute saison Pendant tout le tèmps de : mon séjour (nous étions alors la fin de l'hivér), Hd thermomètre se. maintint, jour et nuit, h 22° +. 24.#bfs rués de Kima, comme celles de la plupart ‘dés villés-äu Nouyeau-Monde se coupent à angle | "six droft, et ‘forment”une multitude de carrès régu-
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LIMA 265 | liers portant le nom de Cuadyas. Les maisons sont gnéralement à un‘seul étage, peintes de couleurs vives, avec terrasses surmontées parfois'de belvédères élancés. Leur façade est-souvent ornée de’ balcons couverts et fermés, semblables à de gränds bahuts richements sculptés qui seraient appliqués — le long des murailles: Les maisons particulires ont toutes leur Palio; gour intérieure bordée de galeries et ornée. de plantes grimpantes, d'arbustes et.de fleurs.-Le pavage des rues à été ré- | cemment amélioré # on a, par la même occasiôn,
; recouyért les ruisseaux qui circulaient à travers
la ville. Au moment de mon passage, on s’occupait. de la, construction DV à ue lignes de tram- SN | _ Le Rimac, large rivière; torréntielle, sé are la
ville en deux parties inégales, réunies .ent Holles
par trois ponts, d’où l'on jouit d’une fort belld vue
sur la chaîne des Andes." Le long de là rivegauche . tirculent les trains du chemin de fer de la Oroyas cest aussi de ce côté que s'étend la ville propre- Le ent dite: Une jolie promenade plantée de Yieux . _» * arbres, dite l'AZameda de Acho, longe la riveoppo- En sée et conduit au cirque, où se livrent les combats
de taureaux. Près de HR, adossés aux premiers es contfeforts de la Cordilière,: se trouvent les & AUX, ! jardins du couvent des Descalzos. Un peu plus din, er si l'on gravit le Cerro San-Cristobal, pic dénudé,” ‘surmonté d’un calvaire, on jouit du panorama , Complet de la ville. Vue ainsi, Lima présente un. ‘:, aspect singulier; de tous côtés ce #6 “its plats, formés d'une simple cou
8e # ë È ÿe ve # v La
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+ ‘ gues files noires, au sommet des. muräilles ; on se
par quelque subite‘ câtastrophe. NE _ J’endroit le plus fréquenté de Lima est la Plaza Ê Mayor, affectant la forme d’un vaste quadrilatère.
* palais de la’ Municipalité et celui du Gouverne- -."" ment. En face de cè dernier, se trouve une belle rangée de maisons particulières aux balcons sculptés et peints de couleurs éclatantes. Au centre de la place, s'élève une fontaine, entouréé d’un jardin. es galeries latérales abritent de nombreux cafés sou l’on peut consommer, à toute heure et/à tres bon marché, de délicieuses boissons glacé S. On y - voit aussi des kiosques pour la vente des journaux, semblables à ceux de nos “boulevards, des marChands de cigarés, des chañges de monnaie, des bazars où se débitent les produits de l’ industrie
‘rue principale traverse la place, et”vient aboutir au pont du Rimac, par un arc de triomphe surmonté de deux cloch tons. C’est là que se trouvent les plus riches magadins, presque tous OCCUpés par des Européens. Il n’est pas rare d'entendre parler
français dans les-quärtiers commércants de Lima:
uñe partie leurs por
table du coimerce de détail est entre
; urisâtre, d'où émergent les, clochers. multicolores . des églises ‘et des“ couxents ; des gallinazos,. au plumage sinistre, se tiennent immobiles, en Ion-
croirait À présence d’unñe:ville en ruine, détruite .
Trois de ses côtéssont pccupés par la’cathédrale, le
parisienne, des marchandes : de fleuts,:ete. Il Ÿ. r'égne en toui, temps une circulation très active. La:
- beaucoup Ra compatriotes y sont établis, et k
glise réell rieu) lures bleu, que sculp | Mass
Pa:
est ce entiè:
forms “date divise de ri boisei éclair du cl dans plüpa maur'e Renäi:
rate ] fdienc vieille artisti çois, u flore € centra entreti bancs,
. multicolores allinazos,. au biles, en fonirâilles ; on se uine, détruite .
ia est la Plaza quadrilatère, Cathédrale, le lu Gouverneuve une belle balcons sculpu centre de la > d’un jardin.
mbreux cafés ure et fà tres glacéds. On y ite des jourulevards, des ‘de monnaie, de l'industrie rs, «ete. Il y:
rés active. La vient aboutir iomphe sur- 1e se trouvent $ OCCUPÉS par endre parler nts de Lima; nt établis, et | tail est entre
| masse d’ornenfénts de clinquant. *
formant les plus graciéuses arabesques : il porte la
divisés en une infinilé dec Bpartiments encadrés 7° FN, de riches môulures., On'adrr ie” ‘surtoutriés fines + #1 boisekies d'une coupole perëte ‘à jour, qui : sert FE ‘a
çois, un beau ffrdin, où se développe librement la flore exubérante des tropiques, occupe-la-partie
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Il existe à Lima un nombre :
glises. Sauf Ja cathédrale, dont :
réellement imposant, aucune ne pre rieux intérêt, Leurs façades surcharge D tures coloriées, leurs clochers badigeo T ës, de : : : à bleu, de blanc, ou de ro$e, sont d'un goût. Du ——— 4 DE. ‘que douteux; à l'exception de quelques bonnes v.. 44 sculptures sur bois, on ne voit à l’ intérieur qu' uno FE +
so 6
Parmi les couvents, l'un des plüs remarquables | est celui de Saint-François, qui possède un cloître. : entièremént, lambrissé de carreaux de: faïence’
‘date de 1643; les plafonds én bois sculpté sont.
éclaifer le grand escalier, Grâce à.la sétheressé - Si du climat, cé merveilleux travail de patience est ‘
dans un état de consefvation parfaite. Dans la Re plüpart des:édifices religieux de Lima, le style : mauresque se marie aux différents genres de la- in S Renäissance. Je etro ai au coûvent de Montser- ; rate la ‘même #6r émentation en Carreaux de ïence, avec la ‘date de 1609, et une quantité de vieillès peintures, ces dernières, sans grand mérite artistique, Là, comme au couvent de Saint- Fran-
centrale. . du cloître.
entretiennent une bancs, disposés
De nombreux jets d’ eau y. | perpétuelle fraicheur|: des , … autour des Galeries, inviténtau/ - d
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repos le promeneur qui s'égare en ce lieu solitaire: Les anciens remparts de Eima ont été démolis
aralyse tout esprit d° Re ise, placé, à l'entrée de la ville par la route de Callao, un très beau monument, destiné à perpétuer le souvenir du 2 mai 1866, date célèbre dgns l'histoire péruvienne. Ce jour-là l'attaque: de onze nayires espagnols contre les batteriés de Callao fut repoussée par les troupes régulières unies à la population. : Je me rappelais avoir vu le modèle de cette œuvre remarquable, à l'entrée du Palais de l'Industrie, à Paris, où il est resté ex posé pendant . toute une saison. r -Il existe à Iima un jardin botanique fort bien
nu, grâce aux soïhs intelligents de M. Donke-
laert; je le visitai avec intérêt. ainsi que le fârdin _ zoologique qui a été récemment établi autour du palais de l'Exposition. Dans ces deux jardins, les _colibris sont assez communs; je ne pouvais me lasser d'admirer ces charmants petits oiseaux.
Le théâtre principal est construit en bois; son extérieur ne répond pas à ce qu'on serait en droit d'attendre. d'une ville de 150,060 habitants.
‘Néanmoins, l'intérieur est très convenablement disposé pour la commodité des spectateurs. Au moment 'de mon palläge, une troupe lyrique française y donnait des représentations. La première étoile, M"° Alhayza, était fort applaudie, . dans le rôle de Madaïne l'archiduc.
Je m est sit:
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| reïharq par de:
‘tisses p un char pas rar _coiffée « Aux êta ‘Pain, or de bana prune e:
la patta tilles ow et du po du coro blanche pèces; le pommes pomme d A pro]
'amenè à
plusieurs ils du Cé néral, fai costume |
Compatri(
ceux de. £ table colc Lima, au l'est pas
u solitaire:
té démolis.
aux boule- |
nstruisent étaire dont entreprise, a route de é à perpélèbre dgns uê-de onze > Callao fut unieÿ à la modèle de Palais de sé pendant
> fort bien M. Donkee le fârdin autour du ardins, les ouvais me seaux.
bois ; son it en droit habitants.
nablement teurs. Au Je lyrique s. La preapplaudie,
2 ; Fe "4 LM : 269 Je me rendis un matin au marche principal, qui
est situé au centre du quartier habité par les.
Chinois. II ‘y règne une grande animation. Je reïharque que’ plusieurs échoppes sont -O£Cupées par des Français. Les femmes indiennes.ou mé- ‘tisses portent toutes de longs cheveux noirs sous un Chapeau de paille trés fin et très blanc. IL n'est pas rare de voir une simple marchande tte légumes coiffée d'un panama ‘qui a coûté plus de cént francs. Aux étalages sè trouvent les fruits de Yarbre
de bananes : le lucuyna, semblable à un prune et renfermant une pâte jaune et farineuse :
: Pain, originaire de Taïti ; de nombreuses: variétés
la paila (Laurus persia) : c'est l'avocat des An-
illes ow beurre végétal ; on le mange avec du sel et du poivre; la Chüünoya, nom vulgaire du fruit du corossolier (Anona Cherimolia), à la chair blanche et parfumée; des melons de diverses espèces ; le juca ou nanioc, les batatas, les camoles, pommes de terre douces, la pag amaritle.
pomme de terre jaune, etc. : FE :
À propos du märché je suis tout naturellement
‘amené à parler des Chinois qui, au nombre de plusieurs milliers, en habitent les alentours. Les :
fils du Céleste Empire fixés au Pérou ont, en général, fait le sacrifice de leur queue et de leur costume national. En cela ‘ils différent de leurs
tompatriotes de Californie, et particulièrement de
ceux de San-Francisco, qui ont formé une véritable colonie chinoise dans la ville américaine. A Lima, au contraire, le quartier qu'ils fréquentent West pas exclusivement habité par eux. Ils vivent
@ grosso
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côte à côte avec les blancs, les mulâtres, les nègres et les Indiens. Il.y a en outre quelques Canaques de la. Polynésie; aussi, par suite du mélange de
zambe le métis nègre et blanc, cholo, celui qui est / issu du troisement du blanc et de l’Indien, ct chino du nègre avec l'Indien ; mais je ne sache pas que les métis chinoisaient reçù un nom particulier. Les femmes chinoises sont en très petit nombre au Pérou. La race jaunè est venue compliquer encore une situation déjà passablement embrouillée, et n’a çertes. pas apporté avec elle beaucoup d'éléments de beauté. : ;
, Tous les-voyageurs ont vanté la beauté des Li- % = méniennes el Jéur gracieux .costumäé ; je ne ferai _ aucune. res{ n en-ee qui concerne a femmes
| issues de la* | 7. ment chafmantes : seulement je suis obligé de Fe 5 constater\ que oenne saya, jupe étroite qui | dessinait les formes, a presque compli tement disparu et a été remplacée par une manp > NCHIblable à celle dont j'ai parlé à propos du Chili. Les églises sont toujours très fréquentées |par les : dames. CI âque. ‘soir, à la sortie des offices, un A, prêtre, assis près d'une table qui supporte un crucifix et une tête de mort, distribue à ses belles “clientes des photographies et des images de sainteté, et reçoit en échange les chiffons indescriptibles qui ont partout remplacé la menue monnaie. Pendant ce temps, sous le portail de l'église, se 221 presse une foule généralement composée de jeunes
. les nuantes. de peau imaginables. On appelle
/ces races différentes, trouv e-t-0n à Lima toutes
espagnole ; ‘elles sont véritable-
‘gens
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gens, la cigarette aux lèvres ct un fleur à la a. boutonnière: : Fe: ut Les combats de coqs ainsi que les edmbats detaureaux sont fort recherchés des hàbifants dé Lima. Je n'eus pas occasion d'assister /à /un a de taureaux. Quant à la casa de galios (Maison des , coqs), elle est ouverte tous les joyrs dans l'aprèsmidi. C'est un cirque en miniatyye, peiñit'en blanc | ;
s, les nègres es Canaques mélange de Lima toutes On appelle celui qui est l’Indien, et ne sache pas
particulier. et bleu ; lentrée coûte un sos. Ed foule-ardente des
z { . . 4 , A t nombre au parieurs occupe. les gradins J blanes, mulâtres, quer encore cholos et nègres sont confomdus sur les mêmes .
rouillée, et
bancs, tous dominés par la’ même passion, le jeu. icoup d'élé-
Les paris s'échangent bruyaÿ ment, tandis que les
courtiers faisant le tour de/l'arène, les inscrivent
rapidement sur, leur camhet. Ces préliminaires “étourdissants ne sont pas Fans offrir une certaine ,
. analogie avec ce qui se pdsse à la Bourse de Paris, de une heure à trois, aftour de la corbeille des agents de re Pend£ñt ce temps on a introduit les futurs combattants Jon les présente l'un à l'au-
(_ tre, puis on les arme d'htie lame aiguë soigneuse-
_ ment ficelée à l’ergot. | n inspecteur officiel s’assure que l'opération est bien faite et que leschances du combat sont égalds pour chacun des athlètes.
Les derniers paris F'échangent ; le silence sé, tabht Les deux chfmpions mis en présence feignent d'abord de n . pas s’apercevoir. Cependant ils se rapprochent lentement, tout en becquetant le sable de,J'arène; üne ou deux minutes se passent ainsi; puis, fout à-coup, comme mus par un.
ressort simultané, ils #lancent l'uñ sur l'autre, . : la plume hérissde, l'œil sanglant. Le combat est ;
uté des Lije ne ferai a femmes {| véritable s obligé de
offices, un rte un cruà ses belles res de sains indescrip- 1e monnaie,
l'église, se 3e de jeunes
st
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972 AUTOUR DE L’AMÉRIQUE DU SUD \ ordinairement très court et se termine, he . Quelquefois tous deux succombent, côte à côte :|
dans ce cas la victoire appartient au dernier sur- | vivant. Il n'est pas.raré de voir les enjeux s'élever
toujours, par la mort de l'un des adversaires. |
à des sommes considérables. Des paris de cinquante ||
à cent soles sont chose fort commune. Les hommes : de la meilleure société fréquentent cet établisso ment. Une file d'élégants équipages stationne soy- 3 venf à la porte d'entrée. RENTE
Le cimetière de Lima mérite d'être visité : i «À situé à l'extrémité orientale de la ville, le long de la rive gauche dw Rimac. On y remarquede somp-
. tueux monuments en marbre blanc venus à grands frais de l'Italie, Mais Ja plupart des cercueils sont eïcastrés sur plusieurs rangs dans une muraille épaisse, à la mode espagnole. Souvent les photographies des défüunts'sont placées sous verre à côté de leur inscriptién funéraire. De beaux arbres,
) des agaves, des massifs de fleurs ornent les aveà nues, A l'entrée principale se trouve un joli ber: , ceau recouvert entièrement des fleurs rouges et violettes de la Bignonia venusla. :
Citons encore la belle promenade nouvelle, 4/u- #eda de los Descalzos. Malheureusement sa situa- Es tion à l'extrémité du faubourg du nord, dans un | " duartier misérable, en éloigneteg promeneurs. Il y à quelques années les dt àques nocturnes: étaient fréquentés à Lima ; la grande route du Cal- ‘lao n’était rien moins que sûre, même pendant la journée. Maisau jourd'hui, depuis la création d'une police ser assassinats sont devenus assez
ne, presqu
1dversaires! |
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ernier sur- |
ux s'élever
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rouges et
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LIMA Sn a en ; À \ É % nt Î : = :_ rares. Pendant toute la nuit des agents veillant à . “1
_Sonnes qui habitaient l'hôtel avaient eu la\ même
| de construction employé en prévision da ce ter-
: Chaque coin de rue et correspondent au moyen de
sifflets. Le passant. suspect est signalé ainsi de DC
Le} proche en proche et.surveillé de près. - / ra Si la is Lima ne connaît ni les orages ni la foudre’ elle n’en reste pas moins exposée au plus . 1) terrible des fléaux, aux tremblements de terre. 4 Plusieurs fois par an des secousses s’y font sentir ne
avec. plus ou moîns d'intensité. ea 2 Dans la nuit du 8 au 9 septembre, je fus subite- 4 ment réveillé : il me semblait que mon lit s’agitait . ,° brusquement ;, des verres placés sur un meuble : ‘’ -. .S'entre-choquèrent, et j'entendis comme un roule- . ment souterrain s'éloignant dans la direction de l'est, en grondant sourdement. Mon premier mouvement fut de sauter hors du lit et de courir à la porte de sortie: sur le corridor. TouteS" les per- $
idée et cherchaient à gagner la rue au plus\vite.* La plus grande confusion régna pendant quelques minutes ; puis, chacun voyant que le {exblon he se renouvelait pas regagna son logis en riant \le cette alerte nocturne. Cette secoüsse avait été bidu
plus violente que celle que j'avais éprouvée à Sa he tiago quinze jours auparavant. Cependant il n'y\ eut en ville aucun dégât sérieux; grâce aù système \
rible phénomène.
Je me rendis un jour à Chorillos, petit vil pêcheurs iridiens, que la mode à transfor Trouville\ péruvien. Une ligne de chemin dè fer dessert les stations de Miraflores et de Barranco,
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où l'on a construit de jolies maisons de plaisance
sur 1e bord de Ia mer, et aboutit, après untrajet de.
quinze kilomètres, à Chorillos. La côte est formée par une falaise à pic, au pied de laquelle on a élevé
un établissement de bains ouvert en loute saison;
grâce à la douceur du climat. Sur la plage, je recueillis plusieurs espèces d'oursins et d’astéries, Echinocidaris nig "a, Schytaster aurantiacus, ete, La plupart des maisons de Campagne des Liméniens n’ont qu’un rez-de-chaussée avec large véranda et un petijardin séparé de la rue par une grille. Je dirigeai mapromenade d'un côté où retentissaient de bruyante détonations, C'était le jour de la Nativité de là Vierge, grande fête au : Pérou. On la célébrait en faisant partir, devant la petite église du village, toute une série de pièces d'artifice, fusées, pétards, etc., malgré le soleil presque vertical qui dardaitses rayons sur la foule, La plus intéressante excursion que l'on puisse faire aux environs dima est une visite à la Cordillère. Aujourd'hui rien n'est plus facile, grâce au /err0-carri central lransandino, livré à l'ex- Hloitation jusqu'à la station de Chicla, à 410 ki- … mètres du Callao et k3,725 mètrés au-dessus du
niveau de la mer. Lorsque cette ligne sera ter- :
minéé, elle atteindra un développement de 220 kilomètres et rejoindra à la Oroya le rio Pozuzo qui se déverse dans l'Ucayali, affluent de l’Amazone. L'utilité de cette ligne, destinée à mettre en COMmunication avec la côte les riches provinces de l’intérieur, n'a pas besoin d'être. démontrée. Les incroyables difficultés que présentait la traversée
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UN TRAIN DE PLAISIR AU PÉROU
des Andes sont dfjà en grande partie surmontées ;
le tracé complet est terminé ; l'achèvement définitif
n'est plus qu'une question d'argent. Le point
culminant de la ligne se trouvera au milieu du
tunnel creusé sous le mont Meigg's, à 4,710 mètres au-dessus du niveau \e la mer, c'est-à-dire à peu près à la hauteur de la cime du Mont-Blanc. Jamais, dans le monde entier, aucune voie ferrée n'aura ateint de pareilles élévations. .
* L'administration du chemin de fer à eu l’heu-
reuse idée d'organiser chaque dimanche un train
de plaisir au prix réduit de-cind piastres, alier et retour, pour faciliter aux habitants du Callao
et de Lima la visite de la Cordillère. Je n'es garde
de manquer uré pareille occasion. Un déjeuner confortable attend les voyageurs à Chosica, station importante à 54 kilomètres du Callao, Aux endroits les plus remarquables de la montagne, au. beau
rête quelques minutes afin de permef
"@ d'admirer à loisir les'splendeurs du paysage. Vers
ois heures
on arrivé à la station de San-Mateo, à peu de dis- - tance du bourg, que l’on. a tout le temps de visiter. . Puis le train, revenant sur ses pas, est de retour
à Lima vers neuf ou dix heures du soir, non sans ire de longs arrêts à chaque station. Les buffets
son abondamment fournis de liqueurs et de bois: . Sons de toute sorte, depuis la modeste chicha de
maïs jusqu'au vin de champagne. La foule des. ex-
‘cursionnistes, surexcitée par l'air vif de‘la mon.
tagne, ne perd aucune occasion de leur livrer de rudes assauts. Sous l'influence de ces libations
train s'ar-
répétées, la g siciens |
chargés par le trajet, ct
ec d'assez d'en-
à travers, dans
‘Dès six heures il fait
a cigarette aux Jôvres;
agons d'épais nuages de fumée :
quelques amateurs piicent joyeusement de la gui-
tare; sans se préoccuper du apage infernal qui se fait autour d'eux. C'est ainsi que’ s’accomplissent | E RU les dernières heures du trajet, : Ceique j'avais pu entrevoir des merveilles de Ja Cordillère durant ce rapide voyage m'avait causé une si profonde impression, qu'à peine de retour à Lffnaf je formai le projet de refaire la même route afin de la bien’ fixer dans mes souvenirs. Je voulais aüssi pousser jusqu'à l'extrémité actuelle-
: mr
ment achevée de la ligne, à 500 ‘mètres plus haut
qué San-Mateo. C'est cette seconde excursion que
je vais essayer de décrire avec quelques détails.
Au sortir de Lima, le chemin de fer remonte la ‘vallée du Rimac en longeant la rive gauche du fleuve. Nous traversons des terrains bién'arrosés, où l'on cultive principalement le coton et la canne
à sucre; on passe devant l'hacienda- de Sahtas . Clara, où un millier de Chinois sont employés à l'exploitation en grand du précieux roseau, et qui -est desservie par un embranchement spécial. Plus
_ loin la vallée se resserre, et l’on aperçoit sur le ‘flanc des montaghes quelques villages indiens entièrement abandonnés. -On distingue encore les traces d'anciens trayaux d'irrigation antérieurs à
CD
le trajet, et |
d'assez d'enravers, dans Ieures il fait aux -lôvres; ss de fumée :
it de la guifernal qui so
complissent
trajet.
reillés de Ja avait causé > de retour e la méme uvenirs. Je
té actuelle- .
s plus haut ursion que .
détails.
remonte la gauche du en'arrosés, et la canne
de Sahtaz.
mployés à.
eau, et qui )écial. Plus soit sur le indiens enencore les itérieurs À
la conquête espagnole, Aijourd'hui tous les
:‘duits sont ruinès, et°ce.pays, présen(® l'image d’une stérilité absolue.
- Hilario; la-vallée seule est cultivée et, produi
ee est renommé pour
oujours d'inégale grandeur :
harnuë, mais d'un goût peu délicat.
| À San-Pedro-Mamino, ruines antiques.
OrcOma-Puente une croix indique le lieu
force de la gravitation),
grosses pierres placées sur la voie. Ces misérables
Mutes après avoir quitté cos lieux de sinistre mémoire, chacra, 59 kilomètres de Lima, et 1,398 m. d'alti-
Des élections politiques doivent avoir lieu
/ Village, à deux pas de la gare, on a dressé un arc de verdure orné de drapeaux et de bannières; des petites filles Couronnées de fleurs viennent offrir un bouquet à l'heureux candidat qui se trouve dans notre train: ce dernier descend aussitôt et est salué paï les aeclamations frénétiques de toute
conautrefois si fertile,
‘Après avoir dépassé Chosica, on arrive à San-
| quantité d'oranges et de fruits excellents: Le rio scs écrevisses (camarones), qui sont ici bien plus grossés que les nôtres; leurs: pattes sont relativement petites leur queue est très
Pres de où fut assassiné un Français. Un peu plus loin, en mai
1874, un Cat-à-bras (sorte de léger chariot à
quatre roues qui descend sur les rails par la seule
fut'attaqué par une bande de brigands qui le firent dérailler au moyen de
On arrive à la station de Coca- /
dans quelques jours. Sur la place publique du
ET la population” réunie. Monté sur une chaise, il prononce une courté allocution, Bientôt unie caisse de bouteilles d'eau-de-vie; dont il a eu soin de sé munir, est mise à la disposition du ‘public. Lé can-
4 didats donne lui-même l'exemple en buvant dans etje un grand: verré qui ‘circule énsuite à la ronde. À char “partir de ce moment, l'enthousiasme n@ connait HE Fe plus de bornes. Des pétards, éclatent de tous côtés, _de nombreuses fusées sont lancées à -la face du _ soleil : l'aguardiente ne suffit plus; le bar-est en- re
- vähi;-on se. bouscule pour y. pénétrer, tandis qu'au da : dehors; d'immenses verrës de la taille d’une petite” faut - cloche à melon, et contenant au moins trois ou * quatre litres d'une chicha jaune et épaisse, cou- LÉ 'entiè rent de bouche en bouche. Les femmes ne sent pas grà ” les moins àrdentes à la lutte. Cependant le signal : ment s du départ est donné; le train se mét lentement en SE
n'êt:
moi) aux
men
. Chos
réuss marche à travers üne foule en délire, excitée par ide
de copieuses libations, vociférant, dansant et hur-" autré länt avec frénésie. Nous.nous arrêtonsde nouveau: + pire le candidat monte sur la plate-forme, adresse un, ae dernier speech à ses électeurs, puis nous repartons | «lelàdéfinitivement. Les plus acharnés persistent à | nous suivre au pas de course, trébuchant et rou- : lant le long des talus, au risque de se faire écraser. mille fois. Nous les avons déjà perdus de:vue, que res pe nous entendons encore leur cris et leurs hurrahs. uùe l = A San-Bartolomé, dist. 63 kil., alt. 4, 495°%m., en su même répétition d'enthousiasme. Du reste ce spéc-. : . tacle n'était pas nouveau pour moi. Le dimanche horiz précédent, lors du passage du train de plaisir, j j'a- ‘natur ! vais assisté aux mêmes scènes populaires. Rien Hopper
-adoss à cell tache
chaise, il unie laisse soit de sé c. Le canvant dans ronde. À
à counait -
Jus côtés, a face du rest endis qu'au une petite y trois ou
isse, CÔU-
> sonÿ pas le signal emient en citée par it et hur-”
nouveau :, *-
dresse un, repartons 'sistent à
it et rou- :
ce écraser.
‘vue, que hurrahs.
1,495%m., | e Ce spec-.
limanche aisir, j'ares. Rien
à. LE CHEMIN DE FER DE LA CORDILLÈRE 279 n'était changé cette fois, sauf le candidat. En témoin-impartial, je dois déélarer.que l'ovation faite aux deux concurrents était exactement la même, . et jé ne saurais on tirer aucune conélusion sur leurs : : chances réspectixes"d'élection."* © RO … Jusque-là, nous avions suivi à pèu près constamment le fond de. la vallée; maintenant nous allons ‘
“attaquer sérieusement la Cordillère; Un @prme . contrefort, aux pentes presque verticales, se dresse’
|. devant nous et semble nôus barrer le chemin”il
faut cependant l'escalader. Aù premier aborg la +
.. Chose paraît impossiblé, car \ l'espace mänque .
\.entièrement pour développer le tracé sinueux,
grâce auquel un chemin de fer parvient habitüellez à nent à triomph@r de ces Sortes d'obstacles, On y a : réussi cefendant à l'aide d‘un ingénieux système.
:" de zigzags.que je n'ai vu employér sur aucune autre ligné.yJe vais tâcher, en peu de mots, de ine
” faire -omprendre. . Be PM ARTS CE
. Ja voic ferrée ne semblé pas se prolonger au-
delà:te la gare de San-Bartolomé, H-de-sac ‘. _adossé à la montagne: Une orale pret ns à celle par laquélle le train vient d'arriver, se.dé- nt tache de la station et gravit hardiment lesPremiëres pentes, toujours en lighe droite; elle aboutit à uñe longue et étroite plate-forme, d'ou elle repart # °°° … eu suifant une direction opposée, qui fa*mène par ee régulière sur un.nouveau tetre-plein de.
horizontal, et ainsi de Suite jusqu'à ce que la - ‘nature dü terrain permette à la voie de se déve- Æopper en courbe, ce qui était tout à fait impos= ë sible le long d'ùne muraille à pot pres verticale.
Or; voici comment le train parvient à escalader . cette série de zigzags : la locomotive, qui marchait en tête à l'arrivée en gare, se trouve en.queue au
départ et pousse le train devant elle; arrivé à
la première plate-forme le conducteur descend,
change l'aiguille des rails, et le train repart machine en tête, pour répéter la même manœuvre" autant de fois qu'il est nécessaire.
* Lorsque l'on accomplit ce trajet pour la première fois, on est réellement effrayé ; la voie est solidement construite, il est vrai, mais elle est étroite, . - à une seule paire de rails, et aucun remblai ne la sépare du précipice qui se creuse de plus en plus à mesure que s’effectue l'ascension. Vous .apercevez ” Sous vos pieds les trois ou quatre terrasses de la voie ferrée surplombant la paroi verticale, et comme accrochées dans l'espace immédiatement au-dessus des toits du village et de la gare de San- Bartolomé. De l'autre côté de la vallée, un sentier pour les mules grimpe audacieusement jusqu'aux sommets les plus élevés.
Cette région est trés riche en plantes grasses ; plusieurs espèces de Cereus y atteignent un grand ‘léveloppement ; à mesure que l'on s'élève, les Pilocereus, aux poils fins et soyeux semblables à une toison de laine blanche, deviennent plus abondants, Aucune autre plante ne peut croître sur ce sol focailleux.
4 Cependant nous nous élevons encore par des pen- ; tes rapides et sinueuses ; nous traversons un bois Fo: d'arbres uno véritable oasis au mieu d'un
pont Il re huit auct men brad
: que t
du 'c la su àälar
- heur
nom distir
terra
qui s teste vait a
No alt. 2 statio tores pulati rent et orr une c.
pellen le côt de dei mort, cruau se dra
à escalader i marchait 1.queue au >: arrivé à r descend, apart mamanœuvre
À première est solide= st étroite, .
1blai ne la s en plus à
-apercevez
rrasses de verticale, diatement re de Sanun sentier jusqu'aux
2s grasses :
un grand e, les Piloles à une bondants, sur ce sol
r des penis un bois ilieu d’un
pont de fer de Verrugas, le plusjélevé de la ligne. Il repose sur des piles de deux cent cinquantehuit pieds de hauteur. Le tablier est à claire-voie ; aucun parapet ne gêne la vue qui plonge librement au fond de l’abîme, sur une verdoyante quebrada où mugit un torrent impétueux. On raconte que trois mille ouvriers, employés à la construction ” du ‘chemin d , Sont morts dans ces parages à la suite d’une étrarige maladie que l'on a attribuée à la mauvaise qualité des eaux ; le Corps de ces mal- - heureux se couvrait de verrues, d’où vient le nom de puente de verrugas. En face de nous on distingue les murailles ruinées d'innombrables terrasses étagées sur le revers de la montagne :.ce { qui subsiste encore de ces immenses travaux F2 teste le degré de civilisation et de prospérité qu’avait atteint le pays sous la domination des Incas. Nous arrivons à une heure à Surco, dist. 77kil., alt. 2,028 m.; même foule et mêmes scènes qu'aux stations précédentes. Beaucoup. de costumes pittoresques, spécialement en usage parmi les populations de la montagne. Les Indiennes se parent de grosses épingles en argent, à tête plate et ornementée. Leur robe est serrée à la taille par une ceinture rouge dont les dessins bizarres rappellent le style antique; quelques-unes portent sur le côté droit un tablier noir rayé de gris, signe de deuil en mémoire du dernier Inca Atahualpa, mort, en 4533, victime de la trahison et de la cruauté des Espagnols. D'autres, les plus riches, se drapent dans de légères mantilles en fil de Gua-
A an rFh z e: Ü
talupe, fabriquées dans ie nord du Pérou, etdontla
valeur n'est pas moindre de cént cinquante francs. Les hommes ont des chaussures en peau {le chèvre, et des poñchos d'un brun \jaunâtre En poil de Vigogne. Ces ponchos, d’üne qualité excellente, se vendent aussi fort cher ; on en voit /souvent qui ont coûté cent soles, et même davanté ge.
‘ En quittant Surco, nous longeon le torrent qui
bondit au fond de la vallée. On s'élève en zigzag.
Tout à coùp hous apercevons sur la voie un indi-. vidu qui nous fait des signaux désespérés. Le train .
s'arrête complaisaniment; un photographe braque son-objectif, etnous voilà tous pris. Ce n’est pas la seule fois que j'ai été à même de constater, au Pe-
lou, la sollicitude presque paternelle des conduc- .
teurs de chemin de fer envers le public. Le train
s'arrête volontiers pour recueillir une personne .
isolée qui chemine paisiblement sur la voie ferrée ; ou bien encore pour déposer des hagages sur li route de quelque hacienda perdue dans la monlagne. J'ai même vu une fois le mécanicien faire rétrograder le convoi pour aller chercher deux voyageurs qui s'étaient oubliés .au buffet de’ li slation.
85 kilomètres, — pont de Challapa, remarquable construction tout en fer; on l'appelle aussi pont des Français, parce qu’il a été fabriqué entivrtment en France, et ajusté au Pérou par des ouvriers français. En face, village indien de Guarachillo, et champs bien cultivés.
88kil., de Lima, alt., 2,374 mèt. — Matucana, station importante, avec quelques maisons asséz bien
nu 1,20 Visc Cor D'oc Mat En | frai chal fait nuel plu\ flûe
construites. Au delà, IC paysage devient de plus
des
ante francs.
1 de chèvre, n poil de cellente, se souvent qui re.
torrent qui e en zigzag.
ie un indi-.
és. Le train.
phe braque n'est pas la ter, au P6-
les conduc-
ic. Le train
e personne.
voie ferrée:
ages sur li 1S la monicien faire cher deux iffet delà ] :
marquable aussi pont ué enticrar des oude Guara-
acana, sfaassez bien
en plus grandiose; la voie grimpe le long d'une étroite corniche; les tunnels se succèdent rapidement. Après avoir traversé le pont de Chaupichaca, la route s'enfonce. dans des impasses que l'on évite au moyen de brusques détours. À chaque instant on se demande ne on pourra franchir la gigantesque muraille de rocs à pic vers laquelle nous nous dirigeons en droite ligne,
et qui, partout, semble obstruer le passage. En-
fin, ce qui paraît impossible se fait. Nous aperce-
- vons, au-dessus et au-dessous de nous, des tron-
cons de cheïin de fer, des tunnels, des ponts, et, Ru ee nous arrivons à Tamboraque, — 106 kil. dist. et 3,000 m. alt. Après quelques minutes de-repos, nous reprenons notre vertigineuse ascension. Encore un dernier zigzag et nous voici à San-Matco.. : Se Le village, assez important, est à quelques minutes au-dessous de la station; il renferme 1,200 habitants, avec les annexes de Tanrbo-de- Viso et de Chicla. A cette hauteur, le climat de la Cordillère est bien différent de celui de Lima. D'octobre à mai, il y pleut tous les jours jusqu'à Matucana, et quelquefois même un peu plus bas. En hiver, il ne gèle pas, mais les nuits sont tres fraîches, surtout en juillet et ‘août; bien que la chaleur soit forte dans la journée. En janvier, il fait plus chaud, mais la pluie est presque continuelle. En somme, cette région est généralement pluvicuse, mais le terrain y sèche vite. Sous l’in-
flüence d'un climat si différent de celui dé là côte,
nt de plus
des "SU des champs verdoyants, sëpa-
rés par de petits murs en pierre, s'étendent autout dans ‘ du village. Les cereus ont disparu ; le seul repré- porte sentant de la famille.des cactées que je rencontré ! hâte aux abords de- la station est une espècé d'Opurtin ment à branches cylindriques, très méchante plante aux table terribles épines. : | ; M nutes Un quart d'heure après avoir quitté San-Mateo, emph on passe le fameux pont de l'Infernillo qui réunit hospi *: deux tunnels en f ranchissant une erevasse formée Dés Par deux murailles de rochers&ffc, d'une haëteur Dos considérable. Au fond de l'abîme, un torrent roule une avec fracas ses.ondes écumantes. Rien n'égale la j'aper Sauvage horreur de cesite unique au monde. Plus mais loin, le hemin de fer a emprunté le lit même du mont torrent que l'on a détourné par un conduit son- | l'air € terrain. en je gr ._ Enfin, après de nouveaux Zzigzags, on pénètre ; une C ÿ_ dans un dernier tunnel qui débouche sûr un pont : telle en fer ;de l’autre côté se trouve la station d’Anchi: marc 419 kilomètres de Lima et 3,445 mètres au-dessus faite du niveau de la mer. C'est là que descendent tous _ reste, les voyageurs; le érain continue sa route à vide encor jusqu'à Rjo-Blanco, près de Chicla, 3,725 m., où se _ roula trouvent actuellement le dépôt du matériel et les: vais, bâtiments de l'exploitation. somb Ceper terra soute labeu - ces has
/ ÿ A / ent autour
eul repré-
rencontre d'Opuntia plante aux .
an-Mateo, qui réunit
sse formée le hauteur rent roule n'égale la )nde. Plus
même du
duit sou-
n pénètre
”.un pont :
d'Anchi:
au-dessus dent tous le à vide m., où se iel et les:
train de in'à huit reñ chef e recom- UX, r'ésigare: il ‘un gite
".nutes au=dessus du village, et-qu'il occupe avecses
; nie © à dans l’une des pauvres er 16s en planches qui
portent le nom d'hôtel, etq e l'on a édiftées à hâte aux alentours dé la stdtion ; il tint Ro
ment à me recevoir ‘dans là petite, mais confor-|
table habitation qu’ “il s'est construite à dif” mi-
employés. Je trouvai chez lui la plus cordiale
hospitalité.
Désireux de mettre à profit le peu de temps qui
me restait avant la chute du jour, je voulus faire
une promenade dans la direction d'un glacier que
j'apercevais à la hauteur d'environ 5,000 mètres ;
mais j'avais compté. sans le soroche ou mal des |
montagnes, causé. par l'extrême raréfaction de l'air à de pareilles altitudes. De plus; la pente que je gravissais était fort raide ; je ressentis bientôt une oppression accompagnée de malaise et d’une telle fatigue, que je me i ontraint d’abord de marcher très lentement/uis de m'arrêter tout à fait et de renoncer à mon projet d’ascension. Du
reste, le jour baissait rapidement; je contemplai
encore une fois l’admirâble panorama qui se dé-”
vais, la vue plongeait sur un chaos de montagnes sombres et noires, aux sommets couverts de neige. Cependant, autour de moi, partout où la nature du
roulait à mes Dee De la hauteur où je me trou*
terrain l'avait permis, de petits champs cultivés, soutenus par des murs en terrasse, attestaient le. _
labeur patient de la race indienne qui, jusque sur
. ces hauteurs désolées, cherche à arracher à un sol
ingrat une maigre subsistance.
Un excellent diner, rréprochablement servi,
m'attendait au logis. M. Laramie, comme la plupart des employés supérieurs de la ligne de Ja Oroya, est citoyen des États-Unis. Avant de venir au Pérou, il avait travaillé à la constrüctien du grand chemin de fer du Pacifique qui franchissant les Montagnes Rocheuses et la Sierra N evada, relie New-York à/San-Fantisco. L'année précédente,
j'avais nd deux fois cette ligne dans toute .
aussi, malgré ma connaissance.
bien imparfaite de la langue anglaise, nos sou- . venirs communs de voyage firent-ils le.sujet de .
son .étendué ;
la conversation. : 7 Le lendemain, au point du jour, le thermomètre marquait seulement &. Je pris congé de mes ai-
mables hôtes, et je descendis au pueblo d'Anchi, où :
je pus examiner à mon ‘aise une troupe de lamas que l'on chargeaït de fardeaux dans la cour d'une auberge. Cet animal, doux et sobre, est un précieux auxiliaire pour l’Indien de la montagne: on le rencontre rarement dans les régions basses où il dépérit prom ptement. Les hautes régions de la Cordillère sont sa véritable patrie: il rend de grands services comme/bête.de somme, mais à la condition"dé ne pas être surmené,. On ne lui donne qu'une ons quintal espagnol (46 kilogrammes). Alors rien n’égale la sûreté de sa marche à travers les sentiers les plus escarpés; mais si ce
poids est dépassé, l'animal se couche aussitôt et
s’obstine à refuser tout service.
J'avais formé le projet de redescendre à Lima par le car-à-bras, seul aveé un employé de Ja compa-
l'on ch descen Il est
homme \manoet
jointe
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’Anchi, où :
> de lamas our d'une 1 précieux ne; on le sses- où il de la Corde grands la condiui donne (46 kiloa marche ais si ce issitot et
Lima par \ compa-
LE CHEMIN DE FER DE. lA-CORDILLÈRE .
l'on charge dans le train à la montée, effectue sa descente au moyen de la seule inclinaison des rails. Il est monté sur quatre roues basses; un seul homme suffit pour diriger cette machine dont la imanœuvre demande toutefois une grânde habileté
jointe à une parfaite connaissance de la route. j P
On one ni il'est essentiel de régler et de modérer 14 vitesse de la course qui bientôt déviendrait irrésistible si le car était abandonné à Sa propre impulsion. Pau
ar ce moyen, la descente s'effe tue bien lie
| rapidement qu'avec le train ordi aire. Nous de-
vion$ partir un peu avant le chemi de fer et nous seriohs arrivés à Lima deux heur s plus tôt ;ssimais, au dernier moment, le car reçuf une autre destination et je dus me Hs train des voyageurs.
La- descente est encore plus effrayante que la'. montée ; elle s'effectua sans autre incident que le massacre d'un âne et d’ hé mule que notre locomotive, lancée à toute vitesse, broya au sortir du tunnel de San-Matéo ; heureusement leur conduc-
. teur eut le temps de se jeter de côté et n’eût aucun
mal. Dans ces montagnes où'il n'existe que des sentiers abrupts, la voie ferrée est souvent ufilisée comme chemin par les piétons et les cavaliers. À deux heures et demie, j'étais de retour à Lima.
En résumé, le chemin de fèr de la Oroya, malgré sa faible étendue, .est une œuvre gigantesque et qui fait le plus grand honneur au pays qui l’a conçu, à l’Américain Meigg qui en a entrepris la construction, et aux ingénieurs ques ont°su
cule ( cul
triompher de difficultés que, de prime abord, on ‘aurait pu croire insurmontables. Sur toute la
partie actuellement achevée, la voie a été COns
truite avec solidité et les travaux d'art ne laissent presque rien à désirer. Espérons que la crise que traverse à présent le Pérou ne sera pas de longue durée, et-qu'un moment prochain viendra où les travaux, momentanément ralentis faute d'argent, recevront une’ nouvelle impulsion qui permettra de mener à bonne fin cette colossale entreprise, une des plus considérables de notre siècle. LP de
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LES AGORES. | — SAINT-NAZAIRE
Il m'est souvent arrivé) dans le cours de mes voyages, d’éprouver comme un sentiment de:tristesse, à la penSée que j'allais quitter, pour ne plus la revoir, une contrée ou une ville lointaine. Ja-mais je n’ai ressenti plus vivement cette impression qu'à mon départ de ‘Lima, le 13 septembre
1877. En effet, pendant le peu le temps qu'il m'a-
vait été donné de passer dans la capitale du Pérou, j'y avais trouvé la vie si facile, et j'avais contracté des relations si agréables que je ne pouvais. m'en séparer sans un véritable serrement de cœur. Parmi les personnes qui m'ont témoigné une sympathique obligeance, je dois mentionner .
particulièrement M. Antonio Raimondi. Né à:
RSR ER LE NNEE ES AA
Milan, mais ayant, depuis de- longues années, fait is
du Pérou l'objet de ses constantes études, ce sa- M caté, vant distingué a exploré successivement les di- “Î gum
* verses provinces de la République. Toutes les une sciences lui sont également familières: de ses : sous
. nombreux voyages, il à rapporté une série dé man collections et de documents précieux qu'il classe, thou en ce moment, pour en faire un musée national. 1] tués. poursuit en même temps, sous les auspices du mun gouvernement, la publication d’un grand ouvrage, [M chois véritable ‘encyclopédie: des sciences historiques et -cont naturelles du Pérou. | due :
Le stearer l’Islay, de la compagnie anglaise du . grou Pacifique, sur -lequel j'avais pris passage pour me Indie rendre de Cällao-à Panama (distance 1,545 milles [M -maill ou 2,863 kilomètres), doit faire _…. à" Payta et : Tor
. à Gudÿaquil. est bien moins grand que le Potosi étern et tout autremênt distribué. C'est un ancien ba- D du P
. teau à roues, jugé éncore assez bon pour faire le: d'un service des côtes, Sur une mer où jamais le mau- serte: ‘vais temps n'ést à craindre. L’entrepont est ou- M Le vert À farantye qui facilite le chargement. Dans D de la ces parâges {pujours calmes, cette disposition ne ment présente auéun inconvénient; il n’en serait pas de Le même s’ils'agissait de franchir le détroit de Ma- Je m gellan ou/d’affronter les orages de l'Atlantique. misér Les passagers de premiére classe ont de jolies d'herl cabines/extérieures,’ et: juin un spacieuse délab: promenade sur la dunette. Hinstallation de la M. des a troisième classe est intéressante à visiter, à cause nombi - de l& coûleur locale et de la variété des types que DM (ar là 1e Loi y rencontre. La plupart des passagers de cette Se ° ù - rivière
DCE ï années, fait udes, ce sanent les di-“ Toutes les res; de ses :
ne série dé. qu'il classe, national. 1] auspices du:
nd ouvrage, _ storiques et
anglaise du ge pour me ,845 milles à Payta et :
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ais le mauont est oument. Dans position ne erait pas de oit de Maantique.
t de jolies > Spacieuse tion de la er, à cause types que ers de cette
| ment déserte.
. Car là végétation la plus voisine se tro
“rivière, d’où provient l'eau consommée à Payta, et_‘
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< ‘catégorie sont des marchands ou marchandes de lé- . gumes ; on leür loue à l'avant, à tant du pied carré, : un emplacement où ils disposent leur campement sous une espèce de tente. Là, ils font la cuisine, mangent, boivent et dorment entre deux tas de thoux, de melons ou de salades: ce sont les habitués. Les autres passagers de troisième sont tous munis de leur matelas, ou de leur hamac; chacun choisit une place à sa convenance, sans autre abri -Contré la pluie ou le soleil qu'une simple toile téndue au-dessus de la tête. Cà.et là se forment des groupes pittoresques, nègres, Chinois, mulâtresses, ‘ Indiennes, etc., avec force chiens, chats et marmaille. . FU | Toute la journée du 13, nous restons en vue des éternelles montagnes de sable qui forment la côte du Pérou. A six heures, nous passons au milieu d'un groupe de petites îles montagneuses et désertes, Le thermomëtre se maintient à 22°.
Le jour suivant, navigation sans incident hors ‘de la vue de terre; temps couvert, mer absolu-
Le 15, à midi, on jette l'ancre en face de Payta. Je me rends à terre. L'aspect du pays est le plus misérable que lon puisse imaginer ; pas un brin d'herbe, pas même un pot de fleurs. Sur les murs délabrés du cimetière, un artiste du pays à peint des arbres-bleus; il est probablé qu'un certain nombée des habitants r Le d'autres;
n'en‘ont jamais ve à trente-
bord d’une
deux kilomètres au nord, sur le
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qui y est amenée à dos de mulèt, Le plus bel édi-
fice de la ville est la douane qui a été COR lite en.
‘ Europe; elle est entièrement en fon Se Les
magasins. Les rues sont étroite@et s de .
maisons d'assez triste . pen cé. eur de cases sont faites de bambous
des lanières lle cuir et fort ee tréillage dont les intersticés sant remplis de boue séchée. à
- Paytan est qu'àr au sud de l'équateur; les ardénts rayons d'un soleil : presque vertical, réverbérés par les murs bjanchis à la chaux, y rendent pendant la-journée la chaleur intolérable. Partout on enfonce jusqu'au-dessus de la cheville . dans un sable fin et surchâuffé, ce qui rend la mar-
che fort pénible."On comprend difficement CON.
ment une population de plusieurs milliers d'habitants peut se résigner à vivre. en un lieu pareil. Cette ville si'déshéritée à cependant une grânde notäbilité cc umerciale ; c'est par son port, parfaitement abrité contre, les vents du sud, que s'effectue tout le trafic de là partie nord du Pérou. Un chemin de fer, actuellement en conâtruction; lnemeñt le relier à Piura, importante
ét gt chef-lion de, kÿ province de
». $ DT a À
in, par un temps. cbavert et ‘une délicieuse température de-2#, nous naviguons dans Je golfe de Guayaquil, à l'embouchure du fleuve Guayas. L'île de Puna est en vue à gauche. A droite, la terre ferme apparaît vaguement à travers le brouillard. :
- Enfin,/nous en avons fini avec ce monotone et
inter de lon Chili « - Ja fror mence traste une ve monta, La vue nous 1] une h:
taillé à Plus lo caché :
| C'est , au mili la rivic plage, t blancs «
. S'épano
«de som Linfini, .cable ré fouillis végétati lui-mêr
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ruement à
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Cable réseau, que vient compliquer encore t@nt un
luateur com-" >; jamaïs contraste ne fut plus frappant, Ici la terre disparaitsous
üne verdure éternell@; de là base au: sommet, les . |:
montagnes sont. couvertes de bois impénétrables. La vue devient de plus en plus beHe, & mesure que nous remontons la rivière, Nous- passons devant ‘une, hacienda, propriété d’un Anglais qui s'est taillé un riche domaine cn’pleine f@rêt, vierge.
Plus loin, nous apercevens un gros vilgdà demi
de », A $ . < . « caché Sous un bois de.cocotiers. . b :
C'est. un pilote indien de Payta qui nous guide
. Au milieu des. Îles basses qui obstruent le cours de :
la rivière. Parfois, nous longeons de fort près la plage, uniformément couverte d'arbres aux trones | blancs et lisses, serrés les uns cotitre les autres et
S'épanouissant ä une hauteur prodigieuse, el dôme de sombre verdure. Leurs racines; ramiflées à
Finfini, forment au-dessus de l'eau un inextri-
fouillis de lianes et de plantes parasites, Sousectte lui-même, le sol disparaît entièrement. 1 De gros pélicans volent lourdement à la surface. de l'eau troublée par la marée montante ; des oiséaux aquatiques se reposent sur des îlots formés. par de grands nénuphars flottant au gré des cen-
Tants.
Indiens, complétement nus, conduisant une frêle
végétation puissante qui semble envahir le fleuve
Parfois; ‘nous rencontrons «un où deux
CS
SR STAR TR EE em
pirogue creusée dans un tronc d'arbre; nous ét voyons aussi plusieurs balsas ou habitations flot- R tantes d’Indiens construites sur un radeau: sit Aux approches de Guayaquil, le Guayas conserve ri encore une largpur de douze à quinze cents mètres. Les défrichements deviennent plus fréquents ; - fa quelques cases sur pilotis s'élèvent sur le rivage. ‘na Nous ‘longeons l’hagienda Josefina ; puis, à un dé- vil tour du fleuve, la Ville, avec.ses maisons de bois à Loi * arcades, nous apparaît, se déyeloppant le long de :; él la rive gauche, sur une étendue de plus d’un kilo- les mètre. | Je m'empresse” de me rendre à terre. Grâce : au to ciel couvert, la température ne dépasse pas 3%: re fo nous sommes dans la saison sèche, la meilleure br pour visiter le pays, et aussi la moins malsaine. qu : Pendant la saison des pluies, qui dure de décembre M à juin, la chaleur est encore plus forte. Cette tem- ne . pérature élévée s'explique par le voisinage de la l'h ligne équatoriale, qui passe à deux degrés au nord au . de Guayaquil. Les fièvres, les dyssenteries, les SO se affections du foie, y font alors de nombreuses vic- co . _. times, surtout parmi/la petite colonie européenne; ab ce qui semble justifier ce mot d'un sinistre plai- co EN sant qui a surnommé le cimetière, Järdin d'’accli- un 4 matation. Toutefois, la fièvre jaune, ou vomito * lo | negro, n "y éxiste. pas en permanence et ses retours ve n’y sont paë anfiuèls et périodiques comme à Rio- M de-Janeiro et à‘là Nouvelle-Orléans. so
La‘: population, de Guayaquil atteint à peine ° 25,000 habitants." Durs son BOPL passe tout le com-
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; | GUAYAQUE 295 étendue celui de la France. La Capitale de la. République est Quito, ville de 70 à 80,000 âmes,
. située à huit ou dix jours de voyage dans l’inté-
rieur, sur les hauts plateaux de la Cordillère. La principale industrie du pays consiste dans la
fabrication de$ chapeaux de paille, dits de. Pa- -nama. Les plus beaux se confectionnent dans le
village de Monte-Cristi, avec la feuille appelée loquilla. Quelques-uns atteignent un prix très élevé. Un chapeau ordinaire vaut de 45 à 20 francs ; les moindres chapeaux fins, 40 ou 50 francs.
Malheureusement c'est aujourd’hui dimanche;
tous les magasins sont fermés et nous sommes forcés de renoncer à nous procurer ici un sombrero, que nous aurions” ‘payé mditié moins cher qu'à Panama. Je me promène sous les arcades du Molecon ou Môle. Toutes les rues de la ville viennent y aboutir ; elles sont larges, mais mal pavées ; l'herbe y croit sur bien des points et sert de pâture aux chèvres que l’on voit errer çà ét là. Les mai-
sons, presque toutes en bois, sont gärnies de bali
cons en saillie, véritables galeries “éxtérieures abritées et ventilées par de larges rideaux. Des
colonnes soutiennent le premier étage et fobment
une série d’arcades où le piéton peut circuler à l'ombre. Les portes et les fenêtres, toujours ouvertes, entretiennent dans les vastes appartements un-perpétuel courant d'air, indispensable
_ sous ce climat torride. Cependänt. les dehors né-
gligés des maisons, leurs peintures à demi effacées
par les pee CORRE rame AUATNERS de la
RS FSZ
PTE PT PEN SR ST
PE ER RRTT PPSREE mgrp ae à
2 LPSRSRAPAMNQ CRT UE PT
==: H ASDOCE-HE
DE e
Magnifique bois de cocotiers s’éterfd à l’une de ses extrémités. ! À
. Les églises, également construites en bois, sont
mieux entretenues. Elles sont peintes à l'extérieur de brillantes couleurs ; à l’intérieur, comme dans presque toute l'Amérique espagnole, elles n'offrent qu’un clinquant de Mauvais goût. La cathédrale, qui se trouve sur une grande place poussiéreuse, mérite seule d'être visifé
Un petit tramway conduit, à. à brülée par le soleil, jusqu un, (
bains, situé sur un bras de la rivière, nommé
l'Ester Salado. Le rivage est partout bordé de palé-:
tuviers qui en rendent l'accès impossible, sauf en face de$ bains, où l'ôn a bois. L'eau sale et bourbeuse, semblable à celle d'un marais stagnant, ne me tenta point. Je fis une Courte promenade dans Ia belle forêt qui s'étend de l'autre côté de la rivière ; mais bientôt je revins en ville, chassé par la chaleur et les moustiques qui pullulent dans ces marécages.
Il devait y avoir, ce jour-là, combat de taureaux. Une foule compacte se pressant autour de l'arène, attendait l'heure du spectacle, tout en buvant la chicha et en mangeant force gâteaux et tartes à l'oignon Cru, avec accompagnement de piments verts et rouges et d'olives marinées. Les jeux publics étaient fort entourés ; ‘ici, comme à Santiago, la roulette me parut jouir de la. faveur populaire.
- Le cirque est simfilement constfuit en planches grossières et en bambou ; Male
disposé des escaliers en .
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sions, il regorge de monde. Au centre, sur une plate-forme élevée, s’agitent une douzaine de masques grotesques qui ont le talent d’exciter les rires
du public, par leurs danses et leurs contorsions
bizarres. Mais je me lasse bientôt de ce spectacle; car les taureaux sont mauvais et refusent de combattre; de plus, la solidité des bancs, chargés outre mesure, ne ‘m'inspire pas une confiance absolue:
Je préféÿe continuer ma promenade : à travers la
ville.
Le poncho est peu, usité à Guay aquil : : il en est de même de la mante noire dont les dames ne se servent que pour aller à l'église: la chaleur du climat s'oppose à l’usage journalier de ces Yêtements. Les hommes de la classe moyenne portent pour tout habillement un pantalon de toile, une chemise de couleur, et un chapeau de paille. Quant aux Guayaquiliennes, vétues de robes claires, les épaules, la tête et les bras nus, elles sont tout
simplement charmantes. Elles. prennent le plus
grand soin de leur magnifique chevelure noire, dont elles laissent voldnticrs flotter les tresses abondantes qu'elles entremélent dé fleurs et ra-
‘ mènent ensuite sur leur poitrine: Apres le coucher
du soleil, elles se plaisent è à venir respirer au balcon l'âir frais de la soirée ; les rideaux sont alors relevés, et l’œilindiscret du pr'omeneur, pénétrant
jusqu'au fond des appartements, entrevoit sou- . vent quelqu'une de ces belles\nonchalantes, un: long cigare à la bouche, se balañçant à demi cou- :
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des plus médidtri » je me rendis au théâtre ; mais il y faisait si chéud malgré l’aération de la salle, que je »m'enfuis àu plis vite. | Le lendemain, _point du jour, ma première visite fut pour le-maÿché duMôle! où je vis des ananas énormes et qui passent pour les meilleurs qui existent, dés monceaux d’oranges et de noix de Coco, et des bananes dont un seul régime forme la Charge d’un homme. | FRET Tout le long des quais, les transactions sont très animées. Les Indiens amènent leurs marchandises dans des canots petits et étroits, conduits par. un seul homme et Surchargés de telle sorte qu'on a peine à croire comment ils ne Chavirent pas à chaque instant. LE Mais je n'ai pas le temps de m'attarder ; l’Islay a terminé son chargement de lagua ou ivoire végétal, fruit du Prytelephas macrocarpa. À huit heures, on lèv l'ancre, et nous profifons de la marée destenda ne pour nous mettre en route. C’est pendant ce trajet dé retour que j'aperçus pour la première fois ‘des Faïmans : quelques-uns, sem”. blables à de grosses joutres échouées sur lerivage, restent immobiles ; h a peine à les distinguer des troncs d'arbres voidins ; d’autres regagnent lentement la rivière en\ se traînant sur la vase. La longueur des plus grands ne dépasse pas 4 mètres. Nous revoyonsles admirahles forêts de la veille ; les eaux, plus basses, laissent à découvert des bancs de sable, où se pressent une multitude d'oiseaux. Vers quatre heures, nous sortons du fleuve ; peu
après, nous sommes en vue de l'ile_
âtre ; mais e la salle,
_première je vis des meilleurs de noix de e forme la
s sont très
chandises
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GUAYAQUIL “4 299 nommée aussi El Muérto, à cause de sa ressém-\ blance avec un cadavre gigantesque qui serait |
étendu sur le dos. Cette île est surmontées d'un |.
phare et d’un télégraphe. | Aujourd’hui on nous a servi, au repas du soir,
Nous sommes mieux traités ici qu'à bord du
Potosi. Renseignements pris, j'apprends que tout . - l'honneur en revient au maître coq, qui est ‘Alsacien. On voit que les Anglais, quand ils en:
trouyent l’occasion, recherchent volontiers la cui-
sine française. . ;
Le 18, au matin, nous franchissons l'équateur,
‘avec une température de 28°. Me voici rentré dans
l'hémisphère boréal, après deux mois de séjour
* dans l'hémisphère austral. Une terre haute et boi-
sée est en vue à tribord: c’est le cap San Lorenzo: nous nous en éloignons rapidement. On aperçoit quelques poissons volants de petite taille et des marsouins: ;
Le 19, le thermomètre marque 30° : plongé dans
une baignoire que l’on vient de remplir avec de.‘
l'eau puisée à la mer, il s'élèvé encore à 29%, Le temps se couvre ; de nombreux grains passent au-
un iguane, sorte de lézard d’un mètre de long,àla . . Chair blanche et délicate. | +.
dessus de nous ; nous entrons dans la région des :
pluies. Au coucher du soleil, les nuâges, illuminés par ses derniers rayons, se reyêtent des couleurs les plus éclatantes. Dans la nuit, l’horiÿon est à
Chaque instant sillonné par d’éblouissants éclairs. Nous avons aperçu dans la journée quelquesgrosses
tortues de mer.
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+0seplembre. — J'ai dormi cette nuitsur le pont ; pas à à quatre heures, réveillé par une averse torren- ses e tielle, je r'egagne nia cabine. Quelques heures plus verd tard, on signale la terre. à bâbord : c'est le cap _ Pa Mala.. Nous entrons dans le golfe de Panama, sui- répu vis par une Ür'oupe sans cesso renouvelée de mar- mat ,SOuins, qui semblent lutter de vitesse avec lo”na- des p vire, etse livrent sous nos yeux à de curieuses À - alors évolutions, dans une mer transparente et d'un bleu - asséz d'azur incomparable. De grands oiseaux, perchés À n'ya sur des troncs d'arbres flottants, nous regardent etlat passer sans témoigner la moindre inquiétude. Bien- Æ lesa -tôt de nombreuses îles s'élèvent du sein de l' Océan; À: anné semblables à des corbeilles de verdure. Parmi elles, liats, on remarque la grande‘île montagneuse de Taboga, ; avec sa petife ville aux toits rouges et pressés, ses riches cultures, ses plantations d'ananas ct de bananiers, ses beaux palmiers et son ép: tisse végétation tropicale, semblable à celle d’une _sôrre -derni chaude. dl HE Comp Un peu plus loin, nous nous arrêtons à l'âbri Hâvr d’une autre île plus betites c'est là que mouillent sije x les grands navires auxquels le peu de profondeur tendr de l'eau interdit les approches de Panama. je me Devant nous, à six kilomètres, au ‘pied d'une entre ligne irrégulière de collines boisées'se dessinent etles de blanches murailles, restes des ancieunes forti- ‘ l'Eur fications espagnoles ; au-dessus des maisons X demi Ava cachées par d'élégants bouquets de cocotiers s'élè- ” faire « vent les vieilles tours des églises. Vue du large, la + Æ. tentio ville produit une impression très favorable, et il vait ét faut être réellement prévenu cons sus pour nc À Tousl
———…—…—…—…—…———— RS a —
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SPAIN PANAMA
a Situation pittoresque, la beauté de ses environs et la gracieuse celpture ue ses iles verdoyantes. MT Panama ne mérite pas absolument la détestable réputation qui lui a été faite. Sans doute, son climat est assez malsain, surtout pendant la saison des pluies, qui dure de mai à décembre, L'humidité
‘alors y est pénétrante et les fièvres paludéennes
assez communes, Mais, en somme, la fièvre jaune n'yajamais fait que de rares et courtes apparitions, etla mortalité n’est pas plus considérable que dans les autres ports de la zone torride. Depuisiguelques
ë annécs la police y est mieux faite et les assassi-
liats, autrefois si fréquents, sont devenus fort rares.
A deux-heures, un pétit vapeur accoste l'Islay.
On nous transborde avec nos bagages ; une heure après, nous abordons au #harf de Panama, en face de la gare du chemin de fer transocéanique. Le
dernier train correspondant avec le steamer de la ligne de Colon au.
Compagnie transatlantique, | Hâvre, est parti à midi ; jeme trouÿe donc obligé, si je veux revenir par un bateau francais, d'attendre le départ du 1° octobre. Si, au contraire, je me décide à, partir auparavant, j'ai le choix entre la Malle royale anglaise, le Lloyd allemand et les paquebotsaméricains en correspondance avec l'Europe par la voie de New-York. \
Avant. de prendre un parti définitif, je voulus ! me faire conduire au Jardin du Paradis, où j'avais l’intention de loger, selon la recommandation qui‘'avait été faite par un de meScompagnons de voyage. Tous lesautres Passagers se di ir igèrent versleGrand-
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Hôtel Mitué au centre dela vitle ; seul, je montai dans un petit omnibns rustique qui, au bout de quelques \minutes, me déposa À l'extrémité d'un
faubourg, à la porte de la propriété de M. Clément.
Rien ne ressemble moins un hôtel quo le Ja din del Paraiso, En en franchissant le seuil on se trouve dans uhe vaste salle ouverte, plusiours hamaes Son suspenilus aux poutres du plafond : c'est le salon de récobtion, Une autre pièce, close d'un simple treillage,kort de salle à manger. Au-dessus se {trouve l'habitation du maître de la maison. Les
_hêtes sont logés dâns des pavillons con$truits au
milieu d'un vaste \jardin planté de palmiers, de
-bananiers, de mangüiers, de mantneti, ot d'autres “arbres des tropiques! Un ruisseau court au milieu
du Yerger, Dans la partie supérieure croissent une
foule d'arbres énormes, envahis par les orchidées et les plantes grimpantes, On dirait un coin détaché de
la forèt vierge. Un peu-plus bas se trouvent un. établissement de bains + un enclos, véritable ménagorie où sont parqués| des singes, des chevreuils,
des tortues, des perroquets edes oiseaux de tou-
tes sortes. + | Cette installatic bérante yäture des tropiques, me plut tellement
“que je me décidai sur-le-champ à äftendre à Pa-
nana, pendant dix jours entiers, le départ du prochain paquebot transatlantique.
Durant mon séjour la température varia peu ;
“elle était de 25° à six heures du matin, de 31° à trois
heures de l'après-midi, Tous les jours, vers quatré heures, la pluie se mettait à tomber ; le thermo-
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métro s'abaissait alors à 28° nf nomarquail plus quo
belles ; los lire-flies (mouches à: fon): volligoaient dansles airsetsccroisaient on tout sens, semblablos à des milliors d'étincollos.
Lo moment le plus agréable de a journée ost Celui qui prééde le lover du Soleil, Plusiours fois je partis à cotte houro matinale, pour faire de lonsues excursions aux alontours. 16 plus souvont jo suivais la grève à la maréd basso. J'aimais & marbroux coquillages appartenant AIX Cspéces les pfis variées, Pondant les premidrog houres, la tompératuré était délicieuse; mais, {partir de hui heures, les rayons ardonts {lu soloi commencant à percer los -NuAgos OÙ me forçaicnt à chegéier un abri à l'ombre des mangliors quHbordor la côte. Bientôt lo ciol se dégagoait complétément et la chaleur devenait intolérable-Jo régagnais alors péniblemont’ mon logis; mottant en fuite des légions agiles de jolis crabes roses aux pattes fines et longues, qui s'emprossaient de ‘Togagner leur gîte souterrain. Toute la partio supérieure de la greve est: cribléo de: tours trous inNombrables. Le bord dos, ruisscaux," les jardins même sont aussi fréquentés par de gros crabes terrestres de couleur rouge appartenant à une autre espèce. Le long des rochers battus par la mor, il m'arrivait souvent d'entendre un bruit semblable à celui que l'on produirait en agitant un panier rempli de noix. C'é-
taient des troupes de pagures ou bernard l'her-
226" à dix houros du soir, Los soirées étaient fort
| < à ; VA chor sur le sablo fin du rYago, parsemé de nom
ile, qui, efrayés-par le-bruit-cle-mes-pas-se ne
raient précipitamment, en entre-choquant Eure coquilles d'emprunt. |
Je parvins un'jour jusqu’à la pointe de Paytilla, = Là, sous de noirs rochers, se créusent de sombres cavernes que la mer délaisse À à la marée basse. AUX _ alentours; des cavités rocailleuses, retiennent une: eau limpide et peu wfonde, C'est dans ces sortes
de baignoires pue que “pullule une éspèce d'oursin, Fehinonidls} Fan 1 uni, Quz longues pointes acérées. The | “Le
Les bécasses, bécassines| et certaines espèces d'oiseaux aquatiques, sont pré communes. Dans ces parages ‘la vie est exubérante ; de tout temps ilcena Cfé.ainsi, car le nom de Panaha ce antérieur à À Pconquête, ‘espagnol et signifie, en lan- ; gue indienne, ‘poisson abondant, Malheureusement les requins ne font pas exception à cette regle et rendent tout bain de mer sinon impossible, du moins très dangereux, Je vis: dne. fois un de ces monstres happer;, à ntoins de trente mètres du ri-
vage, une bécasse qü'un chasseur venait de dé-
monter et qui se débattail à la surface de l’eau.
Les promenades au bord de la mer sont les seules que l’on puisse fairé avec facilité aux environs de
. Panama, pendant la saison des pluies. A quelques centaines de pas du Jardin du Paradis, la route s’arrète brusquement au pied d’une colline. C'est là que ‘commence la forêt. Un sentier boueux, converti en ruisseau par les pluies de chaque; jour, permet à grand'peine de pénétrer sous une voûte épaisse de feuillage, jusqu'à une clairière où se trouvent quelques cases habitées to des nègres. Au-
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| ‘de Panama jusqu'à Gatun
exorbitant est réduit à “les de du pays, On voit que le plaisir de la pro-
été donnée, Tous les jours, sauf 1]
PANAMA
delà s'étend la forèt vicrge. Aller plus loin sans ‘guide est absolument Impossible : en cettéisaison : le sol spongieux et détrempé n’est plus qu'un vaste marécage. Comment se risquer sur ce terrain mouvant que recouvre l'inextricable fouillis d'une, végétation désordonnée, encore activée par line humidité continuelle ? . : ee |
: Heureusement le’ .cheñin fer qui traverse
admirer, | e:ce beau pays
Sans fatigue, la nature tropicale d dans toute sa splendeur. i 2e A
J'avais fait la Connaissance de M. Chevalier; consul de France, ler voulut bien me présenter. fer. Ce dernier, aveclla plus grande courtoisie, mit h à ma disposition, jusqu'à la-veille du
Jour de mon L\ départ, un permis de circuler dans tous les trains, LA)
» dernière station avant | ait point à dédaigner; la ne-n'est que de 76 kilo- -
Colon. Cette faveur n'ét
longueur totale de la lig mètres, mais le prix exi
gé pour le pas age de cha- 4 ‘que voyageur est de 25 dollars HA {
fr, 25), outre bagages. Ce lanif e moitié pour les nègres et
une taxe très élevée sur les.
Mmenade eût été chèrement payé si j'avais été obligé de la faire à mes frais, -
a Je profitai largement dela permission qui m'avait
© dimanche, à
huit heures du matin ct à midi, deyx trains par-
tent de chaque extrémité de la ligne. Dix stations
intermédiaires sont dissé
du chemin dei..."
re0:
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En combinant les heures de départ et d'arrivée, . je fis plusieurs fois des excursions aussi agréables ‘qu ‘intéressantes, tout en- rontrant chaque soir à | Panama. À Le chëfnin de fer qui nit les deux Océans a été livré à la circulation en\ 1855; sa construction a coûté des sommes considérables, on pas seulement à cause de la nature fnarécageuse du terrain qui, sur une foule sad des fondations sur pilotis, mais surtout en raison de la terrible mortalité sévissant parmi les ouvriers. Les Européens furent presque tous exterminés par les fièvres; quant aux Nègres- et aux Indiens, fort indolents de leur naturel, ils se soutiaient'peu de gagner quelques piastres au prix d'un travail pé- nible dans la vase brülañte des marais, sous les rayons de feu d’un soleil. implacable. On eut recours aux ouvriers chinois, plus patients et plus laborieux ; mais bientôt une terrible épidémie vint les décimer cruellement. On raconte que beaucoup | d’entre eux, désespérant de revoir jamais leur patrie, mirent fin à leurs souffrances en s’entretuant les uns les autres. L'obstination. américaine ; trionipha de tous ces obstacles: de nouveaux travailleurs furent recrutés à prix d’or, et cette grande entreprise ft enfin terminée.
Actuellement, le chemin de fer rapporte douze pour cent à ses actionnaires: il a donné jusqu'à . quarante pour cent. L'État de la Nouvelle-Gre- ‘ nade reçoit de la compagnie une indemnité an- | nuelle de 250,000 dollars €1,312,500- francs). Sur
toute’ 2 voie les tyaverses, sont en bois de fer
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venant de Savanilla; “port de la Colombie, situé à | l'embouchure dh rio Magdalena. Ce bois est telle-
ment dur que l'on ne peut y enfoncer.un clou qu ‘après en avoir préalablement percé le. trou avec un vilebrequin. C’est le seul qui Dis résister à l'humidité du sol.
Je n'entreprendrai pas la description détaillée dé la route de Panama à Colon. Par le chemin de, travers une
tenté de peindre les splendeurs de la nature tropi-
- cale; je ne reviéndrai pas sur ce sujet. La plume, - d’ailleurs, est impuissante à retracer de pareils spectacles. Lorsqu'on n’a pas vu la merveilleuse.
-végétation des forêts de l'Amérique équinoxiale, il est impossible de s’en faire une idée.’ .
Au sortir de Panama, la voie traverse une Fine -marécageuse, puis, s’élevant graduellement, atteint facilement et sans l'aide d'aucun tunnel le: point
à culminant de la route, qui n’est qu’à 80 mètres
au-dessus du niveau de la mer. Les collines les plus élevées de l'intérieur ne dépassent guère la
: hauteur de 130 mètres. Les plus beaux bois sont
entre les stations de Mâtatchin et de Mamei, petits villages habités par des nègres et des Indiens.
Leurs chétives cabanes, abritées sous dè beaux ar-. _bres fruitiers, sont fäites de bambous fendus et en- .
trelacés ; le:toit est couvert avec des roseaux ou des feuilles de bananier. De chaque côté de la voie on a abattu la forêt sur une largeur d'une douzaine de mètres; cet emplacement est recouvert d'une
puissante ÉRCtRUOI de Cannas, aux feuilles" lui-.
LE
santes, aux belles fleurs rouges. Avant d'arriver à Gatun, on traverse le rio Chagres, sur-un pont de _fer long de 200 mètres. H existe dans les environs ne de belles plantations de bananiers. Au-delà de Gatun, le chemin de fer franchit un long Marécage : d’où s’échappent des vapeurs pestilentielles, et, au Moyen d’un \pont construit sur pilotis, débouche Sur l'ilot de lanzanilla, où se trouve la vilte dé Colon, que lès Américains persistent à nommer Aspin wall, en mémoire d'un négociant de ce nom; l'un des plus f Lis actionnaires de la Compagnie. * J'ai peu:de choses à dire Sur la ville même de Pa- Nama. Elle renferme environ 15,000 habitants, la plupart, indiens, nègres, mulâtres et métis espagnols. Parmi les étrangers, les Américains du Nord Sont en grande Majorité; il y à aussi une petite ” ‘colonie chinoise, qui tend de jour en jour à s’ac- , croître. Un'fort à demi ruiné, deux vieilles églises, ans un triste état de dégra-.
on. Sur. leurs façades ornementées suinte l'humidité; l’herbe s'attache aux murs, les tours -crevassées donnent asile à :.« toutes sortes d'arbustes et de plantes grimpantes : tels sont aujourd'hui les seuls restes de l'antique splendeur espagnole. Au centre même de la ville, i n’est pas rare de voir de hautes murailles disparaissant sous l’épaisse végétation des lianes et des plantes parasites. L'incendie a passé Par là, et le propriétaire ruiné n'a pu faire reconstruire sa / maison, Sous l'influence d'un élimat humide et brûlant, mille. plantes diverses ne tardent pas à recouvrir l'emplacement abandonné, a
d'arriver à un pont de S environs elà de Gamarécage les, et, au débouche a ville de nommer e ce nom; Ipagnie.
me de Paitants, la tis espadu Nord
ne petite ”
1r à S'ac- S églises, > dégra- S orneche aux asile à pantes :
antique a ville, les disanes et r là, et uire sa ide et ” pas à
_ Toyfe la vie de Panama se concentre sur la place où s'élève le Grand-Hôtel, construction essentiellement américaine. Le rez-de-chaussée de ce vaste
_établissement est occupé par une grande salle où | plusieurs employés, debout derrière une immense
bar, préparent les boissons glacées chères à tout
Yankee. L'entrée en est libre: chacun peut venir
y faire la sieste, paresseusement étendu sûr un fauteuil à bascule. Sous les arcades stationnent des marchands de journaux, de ‘coquillages, de cale basses et de noix de coco ciselées par les indigènes, et autres menues curiosités. A droite un coiffeur, à gauche une ‘boutique de change ; ç'est le rendez-
vous général de tous les passagers que, plusieurs,
fois par semaine, déversent à Panama les steamers du Pacifique et le chemin de fer de Colon.
Les boissons glacées sont excellentes à Panama
et à très bon marché ; on en fait une énorme consommation. La Libre le vin et les liqueurs,.malgré leur prix élevé, trouvent aussi” beaucoup d’amateurs, à en juger parle nombreincalculable de bou-
teilles cassées-.que les vagues de la mer roulent sur la grève. Il n’est pas rare.de voir dans les jardins des bouteilles employées en guise de bordure; j'en ai même vu jusque dans les rues, remplaçant le pavé des trottoirs. Les jeux de hasard sont aussi fort en honneur, si j'en crois certaines enseignes où se détache le mot « roulette » inscrit en gigantesques caractères.
Il existe aussi à Panama un cirque pour les com. :
bats de su mais iln sens point” pour les courses
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de la ville ; ce son le habitants eux-mêmes. qui provoquent et combattent le taureau en amateurs. Rien ne protège le Passant paisible contre les attaques de l'animal ir ité; aussi arrive-t-il souvènt . des accidents. Dès leur enfance, les habitants de Panama sont passionnés Pour ce genre de diver- tissement : j'ai vu des gamins jouer au taureau, se chargeant: réciproquement avec les véritables cornes de l'animal. | es fleu Un dimanche, je suivis la foule qui se dirigeait les vers le faubourg de Pueblo N uevo. Sur la pelouse, fen: le long des cases, on à installé des jeux de boules ; J plus loin, un cercle se forme autour d’une Indienne rête qui danse un pas assez risqué, avec .un grand Sat: diable de mulâtre. Dans l'intérieur d’une cabane, , pou un violon écorche le quadrillæ de Madame An- Fra got ; des jeunes gens, ‘en manches de chemise, font time gravement vis-à-vis à des jeunes filles, très décol-_ : auss letées et surchargées de fleurs, de dentelles et de J'ai bijoux. Tout ce monde s'amuse paisiblement. Sauf visi les costumes et la couleur de la Peau, on pourrait dré] se croire à la fête de quelque petit village, au fond . les] de la Bourgogne, ours J'avais trouvé chez M. Clément bon gite et bon qua] accueil ; plein de prévenances pour moi, il me . déco réservait les meilleurs fruits de son jardin, les ” pitèr mangues et les mammeï les plus savoureuses. Ce ” briq dernier fruit (Mammea americana) à la forme d'un d'une grosse poire: sa chair r ge, molle et su- milli ". crée, en Possède aussi le As avec cette par- épui: “ticularité qu’elle renferme une grosse amande au trist lieu del pépins. Plusieurs fois par jouril-me-fai a
CA
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COLON ‘ _ 3l sait ouvrir une noix de coco encore verte, et je buvais avec délice le liquide frais, limpide et légè-
. Tement acidulé que ce fruit contient avant qu'il ne
soit parvenu à sa maturité. ee Ce ne fut donc pas sans regret que, le 4 oc-
tobre, je fis mes adieux au Jardin du Paradis et : que je quittai la chambre où, chaque matin, de .
charmants diseaux-mouches (CHlorostilbon P rt-
‘Mann venaient rendre visite aù calice des
fleurs nouvellement écloses pendant la nuit sur
les plantes grimpantes qui encadraient mes
fenêtres.
J'arrivai à Colon à midi. Le chemin de fer s'ar: rête en face de l'embarcadère où est amarré le
Saint-Germain. Un nègre me demande une piastre
. Pour transporter- à bord ‘mon petit bagage: en
France, j'en serais quitte pour cinquante centimes. Le bateau ne part qu’à cinq heures du soir, aussitôt après l'arrivée du second train de Panama. J'ai donc plus de temps qu'il ne m'en faut pour
visiter Colon et faire un tour sur les roches ma-
dréporiques de la plage. La marée basse vient de
: les laisser à découvert; j'y recueille de nombreux
oursins. Quant à la ville ‘elle n'offre rien de remarquable que la statue colossale, en bronze, deColomb découvrant l'Amérique. Toutefois, ce groupe, pitéusement installé sur un maigre piédestal de brique, fait assez triste figure entre deux flaques d'une eau stagnante et pestilentielle, Deux où trois milliérs de nègres bien portants et d'Américains épuiségpar les fièvres forment la population de ce
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s 2 ; “e excellent qui l’a fait choisir come tête de ligne du chemin de fer transocéaniques :
Colon jouit d’une réputation entore plus détestable que calle de Panama, et je la crois méritée, La race nègre, seule, paraît capable de résister aux miasmes putrides engendrés par les maré- . -CAges voisins. Aussi, c’est sans le moindre regret, cette fois, que je quitte ce sôl perfidé pour le pont du Saint-Germain, où il me semble que déjà je retrouve la France. ie vu , Le lendemain nous sommes en pleine mer; la chaleur est étouffante: malgré la porte ouverte, malgré la manche adaptée au hublot et qui, toute la nuit, a entretenu un violent courant d’air dans , Ma cabine, le thermomètre marque 32 à six heures du matin. . a 7 | Le 3 octobre, la chaleur augmente encore; le thermomètre s'élève à 35°. Nous mouillons à quatre kilomètres d’une côte basse et boisée, au large de Savanilla,, à l'embouchure du, rio Magdalena.: D'énormes requins tournent lentement autour du navire. Un |gigantesque hameçon, amorcé d'un. quartier de lard, est tendu à. leur intention, mais inutilement. Un petit vapeur vient nous amener des passagers. Savanilla est une escale importante; une courte ligne de chemin de fer réunit son port à. Barranquilla sur 1 rio Magdalena que les steamers remontent trois fois par.mois, en neuf jours, jusqu'à Honda; de ce point il ne reste plus que deux ou trois jours de voyage à dos de mule\pour se rendre à Santa-Fé de Bogota, capitale dela Colombie, : art
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JE: LA GUAYRA
Dans la soirée nous passons devant la Sierra- Nevada de Sainte-Marthe! chaîne de hautes et belles montagnes couvertes de forêts et dont la cime se perd dans les nuages. :
. Le 4 octobre, nous doublons le cap Gallinas, pointe extrême du continent sud Américain vers le nord. Cinquante jours auparavant, je me trou-
vais aux Confins de la Patagonie, à l'extrémité sud’
de ce même continent. Ces deux points, situés à peu près Sous le même méridien, sont séparés paf 66° en latitude. Vers le soir now perdons de vue là terre ferme. Nous sommes dans les eaux du Venezuela, à l’entrée du golfe de Maracaibo ; au nord on apet-. çoit l’île d’Oruba. à + "|
5 octobre. — Pendant la nuit nous avons dépassé l’île de Curaçao :"nous arrivons de bonhe heure à
Porio-Cabello. La ville, adossée à de hautes collines .
boisées, a fort bon aspect avec ses’ fortifications, son beau jardin public etses maisons à demi cachées
sous les cocotiers; toutefois, on en! dit le séjour à
excessivement malsain : c'est le port de Valencia, ville importante, située ‘à peu de distance dans
. l'intérieur.
6 octobre. — Relâche à la Guayra. La ville,
- peuplée de:8 à 9,000 habitants, s'étend sur, le ri- ‘ vage et grimpe sur les flancs d’une haute montagne escarpée. Une route, täillée en 2igzag dansle ‘'
rocher, conduit à Caracas, capitale du Vènezuela. Six heures suffisent à un Cavalier pour se rendre ‘ dans cette ville qui, grâce à sa situation à 900" audessus du niveau de la mer, jouit d’un climat sain e
tempéré et d’ ] D i eMmps praca e perpétue IS
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ù tes 4 qu'à la Güayra la population, étouffée par l'ardeur du soleil, est décimée par. la fièvre jaune, la dyssentetie*et autres maladiés endémiques. Pendant toute.cette journée te thermornèire, à l'ombre et dans un courant d'air, ne S'abaissa pas audessous de 34. . É Er ’ Deux jours après, nous sommes en vue de la ” Martinique. Nous devoñs rester trente-six heures . à Fort-de-France, chef-lieu militaire de la colônie, pour y renouveler notre provision de: charbon et attendre là Correspondance du paquebot qui dessert . l'Île de la Trinité et les Guyanes, _ Malheureusement je souffrais dors de la fièvre
‘dont j'avais contracté le germe à Colon ; je pouvais’
«à peine marcher et, sous l'influence de la maladie, insensible à tout ce qui se passäit autour de moi, ‘je n’aspirais qu’au repos. C’est à peine si j'entrevis là belle promenade des Savanes, ‘au centre de laquelle, sous un bosquet de palmiers, se trouve la statue de l'impératrice Joséphine. Je m'’installai le mieux que je pus dans une grande chambre garnie où je parvins à trouver le sommeil, qui me fuyait depuis plusieurs nuits, et je n'en sortis que ” le lendémain à quatre heures pour me rendre à bord du Saint-Germain. 4 A - Deux heures plus tard, nous mouillons dans la rade de Saint-Pierre, métropole commerciale de la Martinique, ville riche, bien bâtie et plus peu- -_ plée que Fort-de-France. La côte, que nous avon$ _ longée de près, est accidentée: couverte de bois et de belles cultures. | Le lendemgn matin, 40 octobre, nous sommes
ou T4 NS nn
LES ANTILLES
à da Guadeloupe, en face de la Basse
-Terre, rési-
dence du gouverneur colonial. La situation de la ville offre quelque ressemblance avec celle d'É-
viañ,-sur les bords du lac de Genèv l'admirable nature des tropiques Paysage son cachet particulier.
e; seulement
imprimé au .
. Au sortir de la rade, nous côtoyonsdla terre à _ ung faible distance; plus basse et moins boisée -. que-celle de la Martinique, elle me paraît bien _ Cultivée et offre partoutde ravissants points de vue.
Nous arrivons bientôt à la Pointe-à-Pître, port florissant et rich É c'est la ville la plus important de la Guadeloupe ; par son activité Commerciale, \ elle rivalise avec Saint-Pierre de la Martinique.
Le même jour, à une héure de l'après-midi, le Saint-Germain se met définitivement en route . pour la France. Nous avons employé dix jours depuis Colon pour accomplir un trajet de 2,600 kilomètres seulement; il est vrai que nous ävons
‘ . perdu beaucoup de temps aux sept escales de la | route. Désormais, nous ne nous arrêterons plusque dans les bassins du port de Saint-Nazaire, dont nous sépare encore une distance de 6,540 kilomètres. À
Nous passons entre la Guadeloupe et la. petite ile de- Marie-Galante. Pendant longtemps nous apercevons au nord une côte basse qui se termine par une arête de rocs dentelés. Du côté du sud, on distingue encore dans le lointain une terre élevée,
. Vers six heures, tout à disparu. Le vasté otéan Atlantique s'ouvre seul devant nous.
(rep 2 tn a in
ee
out 16 iemps qu'avait duré notre navigation
dans la mer des Antilles, nous n’ '&vions ‘éprouvé aucun mouvement de roulis ni de tangage; le aint< Germain semblait naviguer sur un lac. Il n’en füt pas de même durantJa seconde partie de’ le traversée. Le mer, sans être absolument mauvaise ne cessa pourtant.jamais d'imprimer des secousses sensibles à notre navire.
Le 12 octobre, nous franthissons le tropiüe; le
thermomètre se maintient jour et nuit à 30°. C’est aussi la température de l’eau de mer; chaque matin, je prends un bain froid et je m'en trouve très ‘bien ;mes accès de fièvre ont disparu. , Le 13 et les jours suivants, nous traversons la . mer des Sargasses. De légers fucus jaunâtres flottent à la surface de l’eau ; je m ‘attendais à les rencontrer par bancs épais, au lieu de les voir ainsi disséminés çà et là. | / |
Le 14, nous trouvons un poisson volant échoué . sur le pont. La température abs isse . d'environ un degré par jour, à mesure/que. nous montons vers le nord ; le 15, le thermomètre | ne marque que 25° ; le 162%, et le 17, 23. n pers je le roùkis augmente. LA
! Dans là nuit. du 48, on/a jeté à la. mer le corps
[= d'un jeune soldat d'infanterie’ de marine, mort la
veille de la dyssenterie. Peñdant la traversée ‘des Antilles en France, le-changement de climat, qui manifeste aux ap roches du 40° degré de latiest souvent fatäl aux malades ; les plus gravement-atteints syCcombent ordinairement dans .ces. parages Dans la Soirée de ce même jour, nous passons assez Pl une petite lo faisant “par-
. ‘éprouvé
le aint< l n’en füt le’ la tranauvaise
secousses
pique; le 30°. C’est aque ma- Juve très
ersons la tres flotà les renvoir ainsi
t échoué :
l'environ montons
marque e ‘temps,
le corps , mort la rsée des mat, qui de latilus grant dans
’ hi LES AÇORES 317
_en\
voyage.
tie de l'archipel des Açores, Florès, autre île du mème groupe, est à peine visible à droite. La
.côte occidentale de Corvo, taillée presque à pic, : -s'élève, sombre et dénudée, à à la hauteur de 750.
mètres. On distingue quelques champs cultivés sur le versant oriental, mais aucune habitation n'est Des ‘oiseaux au mage noir suivent notre sillage ; on les appellé vulgairement. Satalliles. Une légende prétend que eà sont les âmes des mauvais capitaines qui, pendant hr eRsIence ontété durs envers leurs matelots ;\ après leur mort, ils sont condamnés à escorter les navires sous cette forme. ;
Le 22 seulement, nous rencontrons quelques bâtiments. Depuis douze jours, c’est-à-dire depuis notre départ des Antils nous n'avions pas aperçu une seule voile. |
Le jour suivant, le temps est affreux. Nous de= vons nous trouver dans les parages de Belle-Ile, mais le brouillard empèche de rien distinguer.
A midi, la couleur de l’eau indique que nous sommes à l'embouchure de la Loire. Peu apres, le pilote arrive; il est le bienvenu, car personne ne savait au juste où nous étions. Enfin, à deux heures, on aperçoit un phare sur une île basse, du côté du sud; bientôt après, nous longeons la côte de Bretagne, couverte de vignes. et de peupliers que l'automne a revêtus dé ses tein dorées. A trois ROUE nous sommes à Saint-Nazaire.
Ici s'arrête Ê telnet mes notes de
a nous ant par-
Mà promenade autour de l'Amérique du Sud, a duré 114 jours, dont 32 passés entièrement à terre, 21 partie sur terre et partie sur mer, et 55 en pleine mer. ' i En moins de quatre mois, j'ai eu à supporter les climats les plus divers : … Au Sénégal, la chaleur d'un été tropical.
Au Brésil, l'hiver sous la zone torride.
A Montevideo, l'hiver des climats tempérés.
Au détroit de Magellan, l'hiver des pays froids. Au Chili, le printemps des climats tempérés.
Au Pérou, le printemps sous la zone torride. à À Guayaquil, la saison sèche équatoriale.
À Panama, la saison des pluies.
Enfin, j'ai accompli un trajet total de 34,500 kilomètres, dont 31,200 :par mer, et le reste en chemin de fer. : |
du Sud, à nt à terre, , et 55 en
L] pporter les
al.
pérés.
ays froids.
1pérés.
ale.
34,500 kireste en
ride. à
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